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SOIT LOUË NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, TOUJOURS | 


NOTRE-DAME DE LA TRINITÉ‘ 


Les fidèles dévôts des Trois Ave invoquent Marie sous le titre 
de Notre-Dame des Trois Ave Maria, titre qui rappelle /a pratique, 
. mais ils lui donnent plus volontiers le titre de Notre Dame de la 
Trinité (2), titre qui exprime l’ême de leur dévotion, c’est-à-dire 
l'intention formelle d’honorer en Marie ses relations avec les 
trois Personnes divines et de la féliciter de ses plus beaux titres 
de noblesse. 
Faisant un jour l’oraison funèbre d’une illustre princesse, 
Bossuet célébrait en elle une « fille, épouse et mère de Rois ». 
Si l’éloquence pouvait saluer dans Henriette de France comme 
«trois apparitions de la majesté royale », la théologie a des 
raisons bien supérieures de saluer en Marie trois apparitions 


A 


de la Majesté Divine et de dire à ses pieds : 
« Je vous salue, Marie, Fille du Père Eternel, 
Je vous salue, Marie, véritable Mère du Verbe, 


Je vous salue, Marie, très pure Epouse du Saint-Esprit, 
Temple vivant de la Sainte Trinité.» 


A. MARIE, OSTENSOIR VIVANT DE LA SAINTE TRINITÉ. 


A 


Prédestinée à être la divine confidente et coopératrice de la 
Sainte Trinité dans ses œuvres ad extra, Marie est reliée à tous les 
mystères du Christianisme. Elle est le passage de Dieu pour 


(1) NOTRE-DAME DE LA TRINITÉ d’après le théologie, l'art et la mystique, avec 
citations des Pères et des Docteurs de l'Église, parle T.R. P.CLovispE PRovINSs. 
Directeur de l’Archiconfrérie des Trois Ave Maria. In-8° de XXXIX-244 p, 
illust. de 80 planches hors-texte. Blois, Œuvre des Trois Ave-Maria, 1932, 30 fr. 

(2) Notre-Dame de la Sainte-Trinité est vénérée depuis des siècles à Cluis- 
Dessous (Indre) dans une petite chapelle desservie d’abord par les Bénédictins 
et ensuite par les Franciscains. Aujourd’hui le clergé paroissial s'occupe de cette 
chapelle avec un zèle très digne d’éloge. Une statue du XIV® siècle, en marbre de 
Paros, y est vénérée sous le vocable de Notre-Dame de la Sainte-Trinité, Elle 
est classée parmi les monuments historiques. 
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entrer dans ses voies et l'instrument dont il se sert pour déployer 
la puissance de son bras, la sagesse de ses desseins, la tendresse 
de son amour ; elle est, en un mot, un merveilleux et vivant 


ostensoir de la Trinité. 
C’est elle qui est chargée de révéler au monde le secret dont 


elle porte le mystère. 


« C’est le privilège et le bonheur des mères, disait le Cardinal 


Pie, de montrer leurs enfants. Voyez-vous cette femme, dont la 
marche est celle d’une Reine, portant dans ses bras son trésor 
dont elle est fière, son fils nouveau-né, tout enveloppé de langes 
éclatants de blancheur ? Vous vous approchez d’elle, vous lui 
demandez (et quel désir plus légitime ?) la faveur de voir ce bel 
enfant. Pour vous satisfaire, elle écarte avec discrétion ces voiles 
délicats, elle vous montre son fils). O Marie, c’est là votre préro- 
gative et ce sera votre fonction même dans les cieux. Car, re- 
marquez, l’Église nous le fait chanter ainsi : Et Jesum, benedic- 
tum fructum ventris tui nobis post hoc exsilium ostende. Dans 
la langue liturgique, on appelle monstrance ou ostensoir le vase 
radieux qui contient et qui expose aux regards du peuple chré- 
tien le Corps sacré du Sauveur. Voyez-vous, pendant toute l’éter- 
nité, Marie, vivant ostensoir de Jésus ? Nobis ostende. O douce 
Vierge Marie, commencez ce ministère dans le temps, et déjà 
montrez-nous, révélez-nous votre Fils ». 

Or, elle ne peut nous révéler son Fils qu’en nous le montrant 
ce qu'ilest, c'est-à-dire Dieu et homme tout ensemble, possédant 
la nature humaine et la nature divine dans la personne du Verbe : 
perfectus Deus, perfectus homo. 

« La récompense de l’étude que nous faisons de Marie, disait 
le Père Faber (1), consiste dans mille échappées sur les perfec- 
tions divines, dans lesquelles, excepté des hauteurs de Marie, nos 
regards n'auraient jamais pu pénétrer ». 

Ces échappées nous ouvrent des perspectives immenses sur 
l'Unité de Dieu et la Trinité des Personnes en Dieu. 

Il nous est donc bon de contempler cette unité de Dieu et sa 
Trinité Sainte à travers Marie, qui nous révèle ce mystère caché 
à tous les siècles, dans le rayonnement splendide du Verbe fait 
chair. | 

À dater de l'instant divin où l’Ange dit à Marie : « Ave, gratia 
plena», la virginale figure de la Mère de Dieu revêt pour nous 
toutes les clartés de la vie trinitaire, consanguinea Trinitatis. 


(1) Le pied de la Croix, p. 456. 
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Elle nous la montre pour ainsi dire en action comme le prisme 
en qui les trois Personnes se concentrent et se distinguent à nos 
regards dans leurs processions et leurs origines vitales. 

Qu'il y ait un Dieu, c’est là une vérité si naturelle que la raison 
humaine peut la démontrer avec certitude. Les nations même 
les plus enfoncées dans les ténèbres de l’idolâtrie ont pu en 


_ acquérir une connaissance assez haute pour inspirer à l’élite de 


l'humanité des sentiments que la vraie religion ne désapprouve pas. 

Mais que ce Dieu subiste en trois Personnes et que l’unité de 
sa nature se conserve toujours identique à elle-même et indivi- 
sible dans la communication qui s’en fait par voie d'intelligence 
et de volonté, c’est-à-dire par connaissance et par amour, c’est 
là une vérité que toute la sagesse humaine ne peut découvrir, 
que nul esprit créé ne peut comprendre, qu'aucune expérience 
ne peut démontrer. La foi seule nous enseigne ce que nous de- 
vons en croire ; or, c'est grâce à la Vierge Marie que ce mystère 
luit dans les ténèbres. 

Car, à qui ce mystère a-t-il été jamais pleinement manifesté 
sans le secours de la Vierge dans le sein de laquelle le Verbe s’est 
fait chair ? et qui a jamais eu une haute connaissance du Père, 
sans la révélation du Fils ? et à qui le Fils a-t-1il jamais été mani- 
festé sans la lumière du Saint-Esprit ? Tout, en fait, relève ici 
de la foi au mystère du Verbe incarné et donc, de la maternité 


_ divine. 


Il résulte de là que la connaissance du mystère de la Sainte 
Trinité n’est pas le fruit de nos études, ni l'effet de notre raison- 
nement, mais un don de Dieu par Marie ; un don du Père des 
lumières dont elle est la Fille, une grâce du Verbe incarné dont 
elle est la Mère, une faveur du Saint-Esprit dont elle est l'Épouse. 


— Il faut remarquer, en effet, que la révélation de ce très haut 


mystère ne s’est pas faite clairement au monde dans l'Ancien 


Testament. 
Dieu n’en a parlé à ses prophètes que d’une manière obscure 


et cachée. Il fallait, dans ces siècles de ténèbres et d'ignorance, 
où, comme parle Bossuet, «tout était Dieu, excepté Dieu Lui- 


même », « détruire l'erreur du polythéisme et maintenir, au sein 
du peuple juif, la croyance au Dieu unique, créateur du ciel et 
de la terre.» 

La connaissance distincte des trois Personnes de la Sainte 
Trinité était réservée aux enfants de la nouvelle Alliance, c'est-à- 
dire à ceux qui croiraient au Fils de la Vierge, au Verbe incarné. 

Mais il ne suffit pas de connaître l'existence du mystère, il faut 


388 NOTRE-DAME DE LA TRINITÉ 


entrer dans ses profondeurs. « Que chaque minute, ô mon Dieu, 
Trinité que j'adore, m’'emporte plus loin dans les profondeurs 
de votre mystère », disait Sœur Élisabeth de la Trinité. 

L'étude des admirables relations de Marie avec les Trois Per- 
sonnes divines sera, avec le secours de la grâce, un moyen très 
puissant de nous faire entrer dans le Saint des Saints, et de nous 
y faire demeurer avec bonheur « comme si déjà notre âme était 
dans l'éternité». Marie n'est-elle pas la demeure de toute la 
Trinité ? Sanctae Trinitatis domicilium (S. Proclus, orat. 6); 
son #riclinium d'honneur ? Totius Trinitatis nobile triclinium 
(S. Thomas) ; la Vierge par qui la Sainte Trinité est glorifiée 
et adorée dans tout l’univers ? per quam Sancta Trimitas glori- 
ficatur et adoratur (S. Cyrille) ; l’aqueduc sorti du Paradis, c’est- 
à-dire de la Trinité, centre de toutes délices, et destiné par créa- 
tion à arroser le jardin du Seigneur, c’est-à-dire l’Église et l’âme 
fidèle (Richard de Saint-Laurent). « Il faut donc que Marie soit 
plus connue que jamais, dirons-nous avec le Bx Grignion de 


Montfort, à la plus grande connaissance et gloire de la Très- . 


Sainte Trinité ». Toute relative aux Trois, elle nous fait connaître 
à merveille et l’unité de Dieu et la trinité des Personnes. Si nous 
ne faisons pas de progrès dans notre science de Dieu, c’est que 
nous ne recourons pas à Elle qui est la Mère de la connaissance 
divine, Mater Agnitionis. 


B. MARIE VEUT NOUS INTRODUIRE AVEC ELLE, PAR ELLE ET EN 
ELLE DANS LE SAINT DES SAINTS. 


Car, que veut la Sainte Vierge ? Elle veut que nous montions 
avec Elle dans le Saint des Saints. Elle veut que, la contemplant 
tenant dans ses bras l'Enfant Jésus, nous allions de l'humanité 
du Christ à la divinité du Verbe et de la divinité du Verbe à la 
Trinité adorable. Elle veut, en un mot que nous jouissions 
en plénitude de notre dignité d’enfants de Dieu, dignité qui nous 
donne, en elle et par elle, nos entrées libres dans la société du 
Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 

Elle le voulait quand, dans sa miséricordieuse bonté pour 
nous, elle à daigné révéler la pratique des Trois Ave Maria à sa 
fidèle servante sainte Mechtilde, religieuse bénédictine qui vivait 
au monastère d'Elfta, au XIIT® siècle (1241-1208). Elle n'avait 
qu'un but: jeter les âmes dans le sein de la Trinité. « Marie 
n'est faite que pour Dieu, a dit le Bienheureux de Montfort 
dans le Secret de Marie, et bien loin qu’elle arrête à elle-même 


soma 
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l’âme qui se jette en son sein, au contraire, elle la jette aussi- 
tôt en Dieu et l’unit à lui avec d'autant plus de perfection que 
l’âme s’unit davantage à elle ». 

La grande contemplative sainte Mechtilde suppliait donc, de- 
puis longtemps, la Mère de Dieu de lui enseigner un moyen 
efficace d'obtenir la grâce d’une bonne mort. Et voici qu’un jour, 

répondant à ses pressantes instances, la Reine du ciel daigne lui 
apparaître, toute rayonnante de gloire et de bonté : « Si tu veux 
recevoir cette grande grâce, lui dit-elle, récite tous les jours 
trois Ave Maria pour remercier les trois Personnes de l’adorable 
Trinité des privilèges ineffables dont elles m'ont comblée !» 
Puis, avec une condescendance maternelle, la Sainte Vierge ex- 
plique à l’heureuse voyante le fond théologique et mystique du 
culte qu'elle lui demande : 

— « Par le premier Ave Maria, lui dit-elle, tu remercieras Dieu 
le Père de la toute-puissance dont il m'a gratifiée, en élevant 
mon âme au-dessus de toute créature, à un tel degré qu'après 
Lui, je suis la plus puissante au ciel et sur la terre ; — en vertu 
de ce pouvoir merveilleux, tu demanderas que je t’assiste à 
l'heure de ta mort, et que je repousse loin de toi toute puis- 
sance ennemie. 

— « Par le second Ave Maria, tu remercieras le Fils de Dieu, la 
Sagesse incréée du Père, de m'avoir communiqué sa divine sagesse, 
et de m'avoir distribué les trésors de la science et de l'intelligence, 
à ce point que je jouis de la Très Sainte Trinité, avec une plus 
grande connaissance que tous les saints ensemble ; — par cette 
sagesse incomparable, tu demanderas qu’à l'heure de ta mort, 
j'éclaire ton âme des plus vives lumières de la foi, afin d’éloigner 
de toi les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur. 

— « Par le troisième Ave Maria, tu remercieras le Saint-Esprit 
de m'avoir tellement remplie d'amour et de bonté, que de toutes 
les créatures, je suis la plus tendre et la plus miséricorideuse ; — 
par cette bonté sans égale, tu demanderas qu’à l'heure de la mort, 

je remplisse ton âme de la suavité de l’amour divin, de manière 
à changer pour toi en douceur toute la peine et l’amertume de 
a mort». (1) 

Telle est la céleste origine des Trois Ave Maria, révélation qui 

donne à cette sainte pratique sa plus haute signification, en même 


(x) Le Livre de la grâce spéciale ou Révélations de Sainte Mechtilde, traduites 
sur l'édition latine des Pères Bénédictins de Solesmes, p. 159, 160 — Librairie 
Oudin, Paris, 24, rue de Condé, et à Poitiers. 
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temps qu’elle en fait un moyen choisi par notre bonne Mère du 
ciel, pour obtenir la plus grande de toutes les grâces, celle de la 
bonne mort ou de la persévérance finale. 

Identique était le but de la Sainte Vierge dans ses appari- 
tions à sainte Gertude, la sœur et digne émule de sainte Mechtilde. 

Pendant les Matines, au chant de l’Ave Maria, sainte Gertrude 
vit sortir trois ruisseaux, l’un du Père, l’autre du Fils et le troi- 
sième du Saint-Esprit, qui, coulant avec une douce impétuosité, 
pénétraient le cœur de la Sainte Vierge, et de son cœur retour- 
naient avec impétuosité à leur première source. Elle reconnut 
que ce flux et reflux divin signifiait que la Sainte Vierge était 


très puissante avec le Père, très sage avec le Fils, et pleine de. 


bonté avec le Saint-Esprit. Elle reconnut aussi que, lorsqu'on 
récite la salutation de l’Ange avec piété, les trois ruisseaux, 
pour ainsi dire, enveloppent doucement la Sainte Vierge de leurs 
eaux, retournent ensuite au cœur de Jésus-Christ et à leur 
première source, et forment des ruisseaux de joie et de salut 
en faveur des Bienheureux, des Anges et des âmes saintes, 
renouvelant en eux tout le bien que leur a acquis l’Incarna- 
tion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. (1) 

Une autre fois, la même Vierge Mère de Dieu, apparut encore 
à sainte Gertrude, en présence de la Trinité toujours adorable, 
sous la forme d’un lys blanc à trois fleurs, dont l’une est toute 
droite, et les deux autres abaissées, afin de lui faire connaître 
par là que ce n’est pas sans raison qu’on appelle cette bienheu- 
reuse Mère de Dieu, le Lys blanc de la Sainte Trinité, puisqu'elle 
a renfermé en sa personne, avec plus de plénitude et de perfec- 
tion que toute autre créature, les vertus de la Très Sainte Trinité. 

La feuille droite du lys représentait la toute-puissance de 
Dieu le Père, et les deux feuilles abaissées figuraient la sagesse 
et l'amour du Fils et du Saint-Esprit. C’est pourquoi cette bien- 
heureuse Mère du Sauveur fit connaître à Ste Gertrude que 
si quelqu'un, en la saluant dévotement, la nommait le lys blanc 
de la Trinité, et la rose vermeille qui éclate dans le ciel, elle t- 
cherait de faire paraître dans cette personne ce qu’elle peut, par 
la toute-puissance du Père ; combien elle est ingénieuse à procu- 
rer le salut des hommes, par la Sagesse du Fils; et quel est 
enfin l'excés d'amour dont son cœur est rempli, par la charité 
du Saint-Esprit. A quoi elle ajouta ces paroles : « J'apparaîtrai 
aussi à celui qui me saluera de la sorte, au moment où son âme 


(x) La Vie de Sainte Gertrude (Livre IV, Chapitre XXI). 
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Se séparera de son corps, mais dans l'éclat d'une beauté si extraor- 
dinaire, que je lui ferai goûter par avance les douceurs du ciel, 
et le comblerai de consolation ». C’est ce qui donna occasion à 
Gertrude de saluer, depuis ce temps, la Sainte Vierge ou même 
son image en ces termes : « Je vous salue, Ô Lys blanc de la 
_ Trinité, toujours pacifique et éclatant de gloire, Rose auguste qui 
_ faites les délices du ciel, dans le sein de laquelle le Roi des cieux 
a voulu prendre naissance, et être nourri du lait de ses mamelles : 
servez d’aliment et de nourriture à nos âmes, par les épanche- 
ments de vos divines influences ». (1) 

Ne faut-il pas avouer que cette dévotion se présente à nous 
avec un caractère d'ampleur et de sublimité trop rarement 
compris par les âmes pieuses ? N'est-il pas vrai que la Sainte 
Vierge, à en juger par les paroles que nous venons de citer, veut 
nous introduire avec Elle dans le Saint des Saints, dans le sanc- 
tuaire de la divinité, dans les splendeurs de la vie intime de Dieu ? 
C’est à de pareilles ascensions que sont entraînées les Âmes pures 
qui se mettent de tout cœur à l’école de Notre-Dame des Trois 
Ave Maria et qui arrivent à pouvoir dire en union avec Elle, 
comme la pieuse carmélite Sœur Élisabeth de la Trinité : 

«O mon Dieu, Trinité que j'adore, aidez-moi à m'oublier en- 
tièrement pour m'établir en vous, immobile et paisible comme si 
déjà mon âme était dans l'éternité ! Que rien ne puisse troubler 
ma paix ni me faire sortir de vous, ê mon Immuable, mais que 
chaque minute m'emporte plus loin dans la profondeur de votre 
mystère..…., Ô mes Trois, mon Tout et ma Béatitude !... en atten- 
dant d'aller contempler en votre lumière l’abîme de vos gran- 
deurs ! » (2) 

Le caractère trinitaire de notre dévotion mariale où l’amour 
de la Sainte Vierge élève l’Âme vers ces hauteurs de la divinité, 
où l’adoration absorbe l’amour et le transforme sans le consu- 
mer, a été souligné maintes fois par les fils de Saint Benoît, qui 
en ont si bien compris l’esprit large et vraiment théologique. 
C'est pour cette raison que Dom Lucien David (0. $. B.) se 
plaisait à écrire sur le sujet qui nous occupe des articles d’une 


(1) La Vie de Sainte Gertrude (Livre III, Chapitre XIX). RÉ 

(2) « Je n’ai besoin d'aucun effort pour entrer dans le mystère de l'habita- 
tion divine en la Vierge ; il me semble y trouver mon mouvement d'âme habi- 
tuel qui fut le sien » (Sœur Élisabeth, Souvenirs). — L'avant veille de sa mort 
elle disait : « Dans deux jours probablement je serai au sein de mes Trois ; est-ce 
assez ravissant | C’est la Vierge, cet être lumineux, tout pur de la pureté de Dieu, 
qui me prendra par la main pour m'introduire dans le ciel, ce ciel si éblouissant | » 
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rare élévation (1) et les terminait par ce vœu d’allure prophé- 


tique : « Que la dévotion aux Trois Ave Maria se répande comme 
une source féconde, et l'abondance des fruits, au jour de la moisson, 
étonnera la foi et l'espérance des âmes fidèles ». 

Interprétation analogue sous la plume de Dom KR. Proost, 
dans la Revue liturgique et monastique de l'Abbaye de Maredsous. 
Sainte Mechtilde, écrit-il, ne se borne pas, comme plusieurs au- 
teurs subséquents, à recommander la triple invocation sans en 
expliquer le fond mystique et théologique, mais, inspirée par la 
Sainte Vierge elle-même, elle montre la raison des trois Ave 
Maria dans l'hommage à rendre aux trois grands privilèges de 
Marie : sa puissance, sa sagesse, sa miséricorde : Virgo potens, 
Virgo sapiens, virgo clemens ; privilèges qui lui sont si glorieux 
parce qu’ils reflètent en elle les attributs appropriés aux trois 
Personnes divines : la puissance du Père, la sagesse du Fils, 
la miséricorde du Saint-Esprit. D'autre part, en vertu de ces 
trois privilèges, la Sainte Vierge promet aux mourants qui l’au- 
ront invoquée par les trois Ave Maria, la puissance contre les 
assauts de l'ennemi du salut, la lumière de la foi et la divine sa- 
gesse, une grande suavité de l’amour divin qui dissipe les peines 
et les amertumes de l’heure dernière. 

« Les Trois Ave Maria constituent donc, en fin dernière, un acte 
de culte envers la Sainte Trinité, le mystère suprême du christia- 
nisme, auquel aboutissent toutes les louanges que nous adres- 
sons au Ciel. Les Trois Ave Maria sont donc l’écho du Gloria 
Patri et Filio et Spiritui Sancto, que l’Église de la terre adresse 
continuellement à Dieu ; ils sont encore l'écho du triple Sanctus 
que l’Église triomphante et l’Église militante font retentir d’ac- 
cord devant le trône de l'Éternel ». 

Dernièrement encore, le Bulletin paroissial liturgique, (sep- 
tembre et octobre 1931) édité par les Bénédictins de Saint-André, 
à Lophem-lez-Bruges (Belgique), soulignait le fait, très remar- 
qué au Canada, que S. Em. le cardinal Rouleau, dont les deux 
grandes dévotions étaient la Sainte Trinité et la Sainte Vierge, 
était mort le 31 mai, jour où la fête de la Sainte Trinitité se ren- 
contrait avec la fête de Marie Médiatrice, fête introduite au 
Canada par le regretté Cardinal. Il se plaisait ensuite à ajouter 
cette note caractéristique : 

«On nous signale à ce propos que l’œuvre des « Trois Ave 
Maria » de Blois, associe de même ces deux dévotions : en invo- 


(x) Cf. Propagateur des Trois Ave Maria, 1902, mars et mbis suivants. 
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quant Marie sous le nom de « Lys Immaculé de la Sainte Trinité », 
en fixant à trois le nombre de ces Ave, en rappelant les Trois 
Personnes sur chacune de ses images, en érigeant une basilique 
à « Notre-Dame de la Sainte Trinité » (pour laquelle elle implore 
des offrandes), elle fait de cette pratique une dévotion trinitaire, 
et l’élève à un tel degré que beaucoup d’âmes simplistes ou senti- 
mentales ne soupçonnent pas. — Tout rapporter à la Sainte 
Trinité, c'est l'esprit du véritable culte chrétien, c’est l'esprit 
hiérarchique, donc liturgique ». 

Ce n’est point, en effet, sur des révélations privées que nous 
faisons reposer le principal crédit de la dévotion des Trois Ave. 
Si nous consultons avec respect la profession de foi que con- 
tient le Symbole des Apôtres, ce monument le plus ancien et 
le plus vénérable de la foi de l'Église catholique, qu'y trouvons- 
nous, du point de vue marial ? Nous voyons que le nom de 
Marie s’y mêle aux noms adorables des Personnes divines. La 
Vierge y apparaît pour ainsi dire au milieu de la Trinité, entre 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit, non point comme une étrangère 
dans la famille de Dieu, mais comme unie par les liens de pa- 
renté les plus étroits et les plus indissolubles, comme fille, comme 
épouse et comme mère : Consanguinea Trimtatis. C’est sur cette 
formule sacrée que nous bâtissons. Voici bientôt deux mille ans 
que les fidèles la chantent à genoux et la tête inclinée : 


« Je crois en Dieu, le Père tout Puissant. 
et en Jésus-Christ son Fils unique, Notre-Seigneur, qui a été 
conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge Marie ….» 


Le Fils unique du Père, né de la Vierge Marie par l'opération 
du Saint-Esprit, est la raison profonde de toutes les grandeurs 
du Lys Immaculé de la Sainte Trinité. C’est pour saluer cette 
triple affinité de Marie avec les Trois Personnes divines que nous 
lui adressons trois fois avec amour la salutation de l’Ange. La 
pratique n’est qu'un moyen, ce qui importe, c'est l'âme de la 
dévotion. 


C. CARACTÈRE PERSONNEL DES RELATIONS DE MARIE AVEC LA 
TRINITÉ. 


Ce qu'il faut noter tout d’abord, c’est que les relations de Marie 
avec la Sainte Trinité sont établies d’une manière ineffable qui 
n'appartient qu’à la Très Sainte Vierge. Elles élèvent cette Mère 
admirable à de si incompréhensibles grandeurs qu’elle nous ap- 
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paraît comme abîmée dans la Divinité et au point qu’en la con- 
templant, on voit un abrégé de la Trinité. 

La Sainte Vierge n’a réellement une relation maternelle qu'avec 
le Fils. La Sainte Humanité de Jésus-Christ, née de la Vierge 
Marie, n’a été assumée que par le Verbe et elle n’est la propriété 
personnelle que du Fils de Dieu. C’est comme Fils de Dieu, 
comme Verbe, et non selon le mode d’être commun aux trois 
Personnes qu’il a pris la nature humaine et qu'il l'a faite 
sienne, c’est-à-dire nature du Fils de Dieu. 

Cependant, comme les trois Personnes divines, bien que réelle- 
ment distinctes, ont une nature identique, elles demeurent l'une 
dans l’autre. Voilà pourquoi, tout en n'ayant pas assumé la 
nature humaine, le Père et le Saint-Esprit sont entrés avec 
l'Humanité de Jésus-Christ, par l’incarnation du Verbe, dans 
une relation bien autrement intime et auguste que celle qui met 
en contact les âmes des justes avec Dieu par sa grâce. La nature 
divine, en effet, unie substantiellement à la nature humaine 
dans la Personne du Verbe incarné appartient également au 
Père et au Saint-Esprit. Mais Jésus, le Dieu-Homme, reste tou- 
jours, vis-à-vis de son Père, un vrai Fils, et il est toujours, con- 
jointement avec son Père, le principe d’où procède le Saint- 
Esprit. De là vient que la Sainte Vierge, Mère du Fils de Dieu, 
est entrée, par l’incarnation du Verbe, dans une relation telle- 
ment intime avec le Père et l'Esprit-Saint, qu'aucune créature 
ne pourra jamais l’égaler. 

Profitons de ces lumières pour ne pas trahir les vues de Dieu 
sur les grandeurs de l’Immaculée. 

C'est une Mère qui n’est pas infinie sans doute, mais elle a un 
Fils dont Dieu est le Père de toute éternité ; c’est une fille qui 
n'est pas consubstantielle au Père, mais elle contemple le même 
Père que le Fils unique, splendeur de la gloire divine ; c’est une 
épouse dont l'amour n’est pas infini, mais elle est prise par ce 
torrent de flammes qui embrase l’Esprit-Saint procédant du 
Père et du Fils. On comprend après cela que l’Église avoue son 
impuissance à louer Marie. Elle ignore les louanges qui seraient 
dignes d’Elle. Pas plus que les saints de la terre, les Anges du 
ciel ne peuvent la célébrer à sa mesure. Marie elle-même ne 
comprend pas toute l'étendue de sa haute dignité ni la no- 
blesse de sa triple couronne. Il n’y a que la sagesse de Dieu 
qui puisse en mesurer l'immense gloire. 

Qu'on se plaise à considérer les relations de la Sainte Vierge, 
soit avec la Trinité tout entière, soit avec chacune des Personnes 
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divines, de toute manière, Marie est une louange de gloire sans 


pareille pour l’adorable Trinité, et nulle créature ne peut dire 
comme elle : 


Magnificat anima mea Dominum ! 
Mon âme glorifie le Seigneur ! 


En effet, en donnant Jésus à Dieu et au monde, Marie donne 
à toute la Trinité un surcroît de gloire incomparable. « Le chef- 
d'œuvre de la création, dit le Père Félix, ce n’est pas ce monde 
visible dont Dieu écoute l’harmonie du fond de son éternité ; ce 
n'est pas non plus le monde spirituel, si élevé qu'il soit au-dessus 
du monde des corps ; ce n’est pas davantage l’homme tout seul, 
abrégé si merveilleux soit-il et du monde des corps et du monde 
des esprits, et créé à l’image et à la ressemblance de Dieu ; le 
chef-d'œuvre de Dieu, ce n’est pas même cette créatrre dont 
nous chantons en ce moment les grandeurs, la Vierge Immaculée ; 
le chef-d'œuvre de Dieu, c’est Celui au nom duquel tout genou 
fléchit au ciel, sur la terre et dans les enfers : Jésus-Christ Notre 
Seigneur ». 

Or, Marie, par son consentement volontaire et libre à l’Incar- 
nation du Verbe, a été admise à l’honneur de produire avec Dieu 
ce chef-d'œuvre absolument unique. En effet, ôtez l’action du 
Dieu générateur éternel du Verbe, Jésus-Christ n’est plus Dieu ; 
Ôtez la coopération de Marie dans l’Incarnation du Verbe, le 
Verbe est encore Dieu, mais il n’est plus homme. D'un côté 
comme de l’autre, ce n’est plus Jésus, ce n’est plus l’'Homme- 
Dieu. La divinité versée du sein de Dieu, et l'humanité versée 
du sein de Marie, c’est Jésus-Christ lui-même dans l’union hy- 
postatique, dans son unité personnelle, confluent mystérieux 
où la nature divine et la nature humaine viennent s’unir sans se 
confondre pour donner à tous les actes humains de Jésus une 
dignité infinie. De là vient que Marie, admise à l'honneur de 
produire avec Dieu le grand chef-d'œuvre de Dieu, à contribué 
à rendre possible, par Jésus-Christ, une glorification infinie de la 
Trinité tout entière, et, dès lors, elle s'élève des sommets de la 
création pour aller se perdre dans les profondeurs de Dieu et 
pour y être, selon l’énergique expression que les théologiens ont 
consacrée, le complément de la Sainte Trinité : complementum 
totius Trinitains. 

Si hardie que soit l'expression de «complément de la Saïnte 
Trinité », il faut en accuser moins ceux qui l’emploient que l’in- 
digence en un pareil sujet du langage humain qui la fournit. Nous 
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avons affirmé que Dieu est immuable dans ses perfections et que, 
dans sa vie intime, il ne peut rien perdre ni rien acquérir. Il jouit 
de la plénitude absolue de l'être. Considéré en lui-même avant la 
création du monde, Il n’en est pas moins un Dieu aussi infini- 
ment grand et aussi infiniment parfait par l'unité de sa nature 
et la trinité de ses Personnes, qu'après avoir jeté, dans l’espace 
et dans le temps, ces myriades de créatures qui chantent sa 
magnificence, car ce n’est ni par intérêt, ni par besoin qu'il les 
a créées, mais par pure bonté. 

Si donc nous proclamons que la Sainte Vierge est complément 
de la Sainte Trinité, il faut entendre par là que les trois Personnes 
divines reçoivent par Marie un surcroît de gloire extérieure qu’elles 
n'auraient jamais eu sans elle. C’est là une vérité que notre P. 
Louis François d’Argentan a magnifiquement exposée dans un 
chapitre de son livre «Les Grandeurs de la Sainte Vierge ». 

Supposez maintenant mille mondes plus beaux les uns que les 
autres, mais tous peuplés d’être finis, incapables d’aimer Dieu 
comme il le mérite, ces mondes n’auraient jamais pu rendre à 
Dieu un honneur égal à sa dignité. Car enfin, que sont les créa- 
tures par rapport au Créateur ? Quelles louanges peuvent-elles 
lui donner ? Toutes les nations sont devant lui comme un néant. 
Supposez au contraire le Fiat de Marie donnant naissance au 
Verbe incarné, comme tout change ! C’est alors un honneur et un 
amour d’une valeur infinie qui montent de la terre au ciel et qui 
donnent aux trois Personnes de la Sainte Trinité la seule vraie 
gloire qu'elles puissent attendre de la création et du temps. Or, 
ce surcroît de gloire, nous l’avons vu, Marie l’a donné au Père, 
au Fils et au Saint-Esprit à travers le rayonnement splendide 
du Verbe Incarné : Per ipsum et cum ipso et in 1ps0, omnis honor 
et gloria | 

O grandeur vraiment inconcevable de la Mère de Dieu ! Bé- 
nissons-la, admirons-la, mais pouvons-nous songer à l’imiter ? 

+ 

D'une part, «il est de toute nécessité, a dit un des plus graves 
auteurs spirituels de notre temps (1), que la piété envers les trois 
Personnes divines ait des sentiments qui découlent de leurs 
distinctions personnelles et de leur mission ». D'autre part, il 
est de foi que la Sainte Trinité, par sa miséricorde, nous a donné 


(1) P. FABER, Bethléem, p. 47. 
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part à l'alliance qu'Elle à daigné contracter avec Marie dans 
l’Incarnation. 

Pour jouir de cette ne le plus parfaitement possible, et 
devenir, à notre tour, des louanges de gloire pour les Trois Per- 
sonnes divines, nous devons imiter les dispositions simples et les 
humbles vertus qui ont préparé Notre-Dame à sa prodigieuse 
dignité. 

Partout où il naît, le Verbe qui, naissant comme Dieu, veut 
naître partout comme Homme-Dieu, portant partout sa grâce 
de Fils et universalisant cette naissance unique selon laquelle il 
sort, sans le quitter, du sein lumineux de son Père, — partout 
où il naît, donc, il naît de l’Esprit-Saint et de la Sainte Vierge, 
Mère de la divine grâce, et, par le fait même que nous sommes 
chrétiens, ce n’est plus nous qui vivons, c’est Jésus-Christ qui 
vit en nous et devient notre personne de grâce par une compé- 
nétration réciproque dont l'effet n’est pas de nous identifier 
substantiellement, ontologiquement, à Jésus-Christ jusqu’à nous 
dépouiller de notre vie propre, mais de nous faire participer à 
l'excellence de sa nature divine : divinae consortes naturae. C’est 
pourquoi saint Ambroise ne craint pas de mettre l’âme chré- 
tienne en parallèle avec Marie, lorsqu'il soutient que toute âme 
fidèle conçoit en elle le Verbe de Dieu pourvu, dit-il, qu’elle soit 
pure et qu’elle détache son cœur des choses présentes et péris- 
sables pour l’attacher à Dieu seul et aux biens éternels. Or, 
continue ce saint docteur, pour remplir l'obligation où nous 
sommes tous de vivre conformément à la dignité et à la sainteté 
que cette divine alliance met en nous, nous devons porter dans 
notre âme les dispositions qui animaient la Vierge Marie au 
moment où s’opéra le grand mystère de l’Incarnation : une foi 
pleine d’admiration, une humilité pénétrée de la plus vive re- 
connaissance, un amour enfin animé du plus pur dévouement. 

Et d’abord, comme première disposition, cet étonnement, cette 
admiration que la Vierge éprouva lorsque l’ange l’assura qu'elle 
était pleine de grâce, que le Seigneur était avec Elle, et enfin 
qu’elle enfanterait un fils qui serait appelé le Fils du Très-Haut ! 
Quomodo fiet istud ? Comment cela se fera-t-il ? Elle a cru, et le 
mystère s’est accompli en elle. À son exemple, il n’est personne 
parmi nous qui, réfléchissant sur le bonheur qu ’il a de participer 
à l'alliance que le Sauveur du monde a faite avec Marie pour 
glorifier le Père dans l’unité du Saint-Esprit, il n ‘est personne, 
dis-je, qui ne soit porté à dire : Quomodo fie istud ? Que suis-je 
pour que le Seigneur daigne ainsi se communiquer à moi par une 
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sorte d'extension de son incarnation, c’est-à-dire par la grâce, 
par la foi et par l’amour : Quomodo fiet istud ? Le mystère me 
dépasse, mais je crois ! Bénie soit la Vertu du Très-Haut, qui 
opère la merveille de notre incorporation au Christ dont nous 
sommes les membres | 

Aussi nous est-il permis de dire avec Sœur Élisabeth de la Tri- 
nité : «O mon Christ aimé... je vous demande de me revêtir de 
vous-même, d'identifier mon âme à tous les mouvements de 
votre âme, de me submerger, de m’envahir, de vous substituer 
à moi afin que ma vie ne soit qu’un rayonnement de votre vie, 
pour la gloire de Notre Père qui est dans les cieux, per Jesum 
Christum in gloriam et laudem Dei ». (Phihpp., I, 2). 

Une deuxième disposition que nous devons imiter en Marie, 
c'est son anéantissement et sa profonde humilité dans la vue 
de sa propre bassesse : « Ecce Ancilla Domimi ». 

Les lumières que tant de grâces reçues du Seigneur apportent 
en elle lui découvrent la profondeur de son néant, car, comme le 
dit saint Bernard, jamais la créature ne connaît mieux sa misère 
que lorsqu'elle est remplie de Dieu. 

Nous serions également humbles si, éclairés par les mêmes 
vues, nous considérions la sublime dignité que nous donne l’al- 
liance que Jésus-Christ a faite avec nous pour glorifier avec lui 
son Père dans l'unité du Saint-Esprit. Nous reconnaîtrions que 
nous portons ce grand trésor dans des vases fragiles et nous 
dirions volontiers avec sainte Thérèse : « Quoi, Seigneur, vous 
daignez ouvrir les yeux sur une si vile créature ! » Car, prenons-y 
garde, ce n’est point orgueil de penser aux dons que Dieu a mis 
en nous, et de considérer ce que nous tenons de lui par sa grâce, 
quand nous n’y pensons que pour lui en rendre gloire ; c’est au 
contraire un devoir d'humilité chrétienne et même un moyen 
d'acquérir ou d'augmenter cette humilité, puisque c’est recon- 
naître que, si nous tenons toute notre grandeur de Dieu, nous 
ne saurions, faibles comme nous sommes, la conserver un instant 
sans le secours de sa miséricorde. Comment la Vierge aurait-elle 
chanté son Magnificat si elle n’avait pas reconnu que le Seigneur 
avait fait en elle de grandes merveilles ? Fecit mihi magna qui 
potens est. Disons hardiment, comme saint Paulin : «Il y a un 
saint orgueil, et j'ose m'y livrer, et que peut me donner le monde 
qui ne soit au-dessous de moi, puisque je vis du Verbe, et que, 
par lui, je vais au Père... ? » 

Enfin, éroisième disposition que nous devons imiter en Marie : 
la soumission parfaite à la volonté du Très-Haut qui la pré- 
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vient par sa miséricorde. Fiat mihi secundum verbum tuum. Saint 
Ambroise distingue deux choses dans les paroles de la Vierge : 
la soumission et le consentement : « Je suis la servante du Sei- 
gneur », elle obéit à Dieu, voilà la soumission : mais elle fait plus, 
elle se livre entièrement à lui : Qu'il me soit fait selon votre parole, 
voilà le consentement. 

C'est en cela surtout que la Sainte Vierge donne le témoignage 
le plus solide de son amour, car son Fiat devait faire d’elle la 
Reine des Martyrs au pied de la croix. Quelle leçon puissante 
nous donne ici la Mère de Dieu ! Elle nous apprend que, sans 
l’union de notre volonté à la volonté divine, nous ne saurions 
obtenir, conserver et encore moins perfectionner la grâce de notre 
union au Verbe Incarné ni glorifier avec lui le Père dans l’unité 
du Saint-Esprit. À quoi nous servirait de concevoir Jésus-Christ 
dans notre cœur, si la pureté de notre vie ne répondait pas à la 
sublimité de notre titre d'Enfants de Dieu ? Le grand avantage 
pour Marie n'est pas tant d’avoir conçu Jésus-Christ selon la 
chair que de l’avoir d’abord conçu selon l'esprit par la foi et 
l'amour. Voulons-nous être vraiment, en Jésus, une louange de 
gloire pour la Sainte Trinité ? Demandons-nous si nous agis- 
sons en tout par l'esprit du Christ qui doit commander tous les 
mouvements de notre âme. Sans doute nous ne pouvons rien de 
nous-mêmes, mais nous pouvons tout en Celui qui nous fortifie. 
Appelons en nous le feu consumant, l'Esprit d'amour ; il survien- 
dra en nous afin que nous soyons vraiment pour le Verbe « une 
humanité de surcroît en laquelle il puisse renouveler tout son 
mystère », pour la plus grande gloire de la Sainte Trinité. 

En résumé, si Marie est grande par sa maternité physique, et si, 
à ce titre, elle est une gloire sans pareille pour la Trinité Sainte, 
nous n’oublierons pas qu’elle s’est disposée à cette vocation 
sublime par ses merveilleuses vertus de foi, d’humilité, d'amour, 
et que, participant nous aussi à sa bénédiction, nous pouvons à 
son imitation et en union avec elle attirer en nous le Verbe et 
vivre avec Jui dans l'unité du Père Éternel et de l’Esprit-Saint. 
La mesure de notre transformation en Lui sera la mesure de notre 
gloire et donc de notre bonheur en ce monde et dans l’autre. 

« Dire que le Bon Dieu nous appelle, de par notre vocation, à 
vivre sous ces clartés ! s’écrie sœur Élisabeth de la Trinité. 
Quel mystère adorable de charité! Je voudrais y répondre en 
passant sur la terre comme la Sainte-Vierge, «gardant toutes 
ces choses en mon cœur », m’ensevelissant pour ainsi dire dans 
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le fond de mon âme, afin de me perdre, de me transformer en la 
Trinité. » 

Mais qui mieux que notre Mère du ciel peut nous entraîner à 
sa suite dans les profondeurs de la vie intime des « Trois » ? 
Par elle le Verbe s’est rendu sensible et s’est mis « à la disposition 
de nos baisers » selon l'expression vraiment intraduisible de saint 
Bonaventure (1). Dieu est venu par elle à nous, par elle nous 
devons aller à Dieu. « Le Père, dit le bienheureux de Montfort, 
n’a donné et ne donne son Fils que par elle, ne se fait des enfants 
que par elle, et ne communique ses grâces que par elle; Dieu 
le Fils n’a été formé pour tout le monde en général que par elle, 
n’est formé tous les jours et engendré que par elle, dans l’union 
au Saint-Esprit, et ne communique ses mérites et ses vertus 
que par elle ; le Saint-Esprit n’a formé Jésus-Christ que par elle, 
et ne dispense ses dons et ses faveurs que par elle ! Après tant 
et de si pressants exemples de la Très Sainte Trinité, pourrions- 
nous, sans un extrême aveuglement, nous passer de Marie, ne 
pas nous consacrer à elle, ne pas dépendre d’elle pour aller à 
Dieu et pour nous sacrifier à Dieu ? » 

En révélant la pratique des Trois Ave, la Sainte Vierge a 
donc voulu rappeler au monde qu’elle est la véritable éduca- 
trice de l’esprit baptismal et que son rôle maternel est de nous in- 
troduire, avec Jésus et en Jésus son Fils et notre Frère, à notre 
vrai foyer de famille, la Sainte Trinité. 


P. CLOVIS DE PROVIN. 


(1) Sub ratione Verbi incarnati, inter nos habitantis corporaliter et reddentis 
se nobis palpabile, osculabile, amplexabile per ardentissimam caritatem, quæ 
mentem nostram per ecstasim et raptum transire facit ex hoc mundo ad Patrem. 
(Breviloquium, p. V, cap VI). 


DO CO NE OT 


LA PREUVE SCRIPTURAIRE 


DE LA TRANSSUBSTANTIATION, 
D'APRÈS LE B. DUNS SCOT 


On m'écrit : «Comme vous avez déjà traité l’exégèse scotiste 
des paroles de l'institution eucharistique prises comme preuve 
scripturaire de la transsubstantiation (1), auriez-vous la bonté 
de me faire savoir ce qu’un scotiste penserait de l’argument 
suivant : D’après le Docteur Subtil, les paroles de l'institution, 
de par elles-mêmes, ne peuvent fournir une preuve péremptoire 
de la transsubstantiation ; il faut, pour cela, qu’elles soient com- 
plétées par l'interprétation authentique de l’Église. Donc, c’est 
le complément ecclésiastique qui confère à ces paroles leur déter- 
mination et, par conséquent, leur valeur de vérité ». 

TEXTES DE ScoT: Avant de fournir la réponse demandée, 
citons, au moins en substance, les textes du Docteur Subtil. 

Dans ses Commentaires d'Oxford, 1. 4; d. 11; vol. XVII, p. 
352-376, Duns Scot demande : « Est-ce que le pain est changé 
au corps du Christ dans l’Eucharistie ? » 

Il cite trois opinions sur la question, rapportées par le Pape 
Innocent III dans son livre De Ofiicio Missae. «La première 
admet la permanence du pain dans l’Eucharistie avec le corps 
du Christ. La seconde prétend que la substance du pain cesse 
entièrement d'exister, sans toutefois qu’il y ait transsubstan- 
tiation. La troisième enseigne la conversion de toute la substance 
_ du pain et de toute la substance du vin au corps et au sang du 
Christ. Chacune de ces opinions, pourtant, veut sauvegarder la 
présence réelle, qui a toujours été regardée comme un dogme 
de foi» p. 352. 


1) Etudes Franciscaines, Mars 1914, p. 234-242; Antonianum, 1927 p. 369- 
373. Pour les textes de Scott, voir Edit. Vivès. 
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Lorsqu'il examine la preuve scripturaire, tirée des paroles 


de l'institution et maniée avec plus ou moins de bonheur par 
quelques théologiens contre la première opinion, pour exclure 
la permanence du pain, Scot dit: «D’après un Docteur, les 
paroles Hoc.est corpus meum insinuent clairement l'absence du 
pain, autrement la proposition serait fausse. Cet argument n'est 
pas concluant. Dans l’hypothèse de la permanence du pain, ces 
paroles seraient encore vraies et désigneraient le corps du Christ 
sous l'enveloppe substantielle du pain, comme maintenant elles 
désignent ce corps sacré sous le frêle être des accidents. Alors 
ces paroles n’exigeraient et n’indiqueraient que la ps 
réelle ». p. 353. 

Un peu plus loin, en combattant la seconde opinion, Scot 
touche de nouveau l’argument scripturaire. Si, comme il l’es- 
time, les paroles de l'institution n’excluent pas la permanence 
du pain, à plus forte raison elles ne sauraient réfuter avec succès 
l'opinion, qui admet la cessation totale du pain sans la trans- 
substantiation. «Et qu’on n’objecte pas, dit-il, que Notre Seigneur 
eût alors plutôt dit : «Ici est mon corps » au lieu de « Ceci est 
mon corps ». Ces deux formules, également acceptables, auraient 
été parfaitement vraies. Le Christ, en employant de préférence 
le pronom Æoc au lieu de l’adverbe Hic, aurait simplement 
donné plus de relief à la vérité de la présence réelle ; en effet, 
le mot Je ne désigne que l’espace occupé par un corps, tandis 
que le mot Ceci désigne directement le corps lui-même ». pp. 356 
et 358. 

Pour prouver la troisième opinion, qui exprime le dogme de la 
conversion substantielle, Duns Scot, après avoir proposé quel- 
ques textes des Saints Pères, conclut que l’argument principal 
est l'Autorité de l’Église. « Au sujet des Sacrements, il faut 
admettre l’enseignement de la Sainte Église Romaine. Or, celle- 
ci soutient la troisième opinion qu’elle a définie au quatrième 
Concile du Latran». p. 372. Cependant, quoiqu'il admette la- 
transsubstantiation à cause de l'autorité de l'Église, le Subtil 
rattache l’enseignement ecclésiastique sur ce point aux paroles 
du Christ rapportées dans l'Évangile. Il n’isole pas l'Église de 
l'Écriture. Ici, l'autorité de l'Église équivaut à l'interprétation 
des Saints Livres par le Magistère Suprême (p. 376): « Et si l’on 
demande : Pourquoi l’Église a-t-elle adopté de préférence une 
interprétation si difficile à saisir, alors que les paroles de la 
Sainte Écriture sont susceptibles d’un sens plus facile et en 
apparence plus exact ? À cela je réponds : les Saintes Écritures 
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s'interprètent conformément à l'esprit qui les a inspirées. Ainsi, 
il faut croire que l'Église- Catholique a interprété les Livres 
Saints dans le sens où la foi nous a été transmise. Dirigée par 
l'Esprit de vérité, elle a préféré ce sens parce qu'il était le seul 
sens vrai. En effet, il n’était pas au pouvoir de l’Église de dé- 
créter à son gré : tel sens est vrai, tel autre fautif ; cela dépendait 
uniquement de Dieu, auteur du sacrement. L'Église a donc 
rendu fidèlement la signification que Dieu avait en vue: et 
nous savons qu’en cela elle était dirigée par l'Esprit de vérité ». 
* . * 

Des textes précités retenons trois affirmations principales : 
1) Les paroles de l'institution, prises seules, tout en exigeant 
la présence réelle, ne prouvent pas d’une manière décisive la 
transsubstantiation. 2) Interprétées par l'Église gardienne et 
interprète authentique du dépôt de la foi, ces paroles en four- 
nissent une preuve péremptoire. 3) La valeur de vérité de ces 
paroles leur vient, non pas de l'Église, mais du Christ, auteur 
de l’Eucharistie. 

De ces affirmations de Scot, il appert que les paroles de l’ins- 
titution peuvent être considérées à un triple point de vue: En 
elles-mêmes, dans l’emploi et l'intention du Christ et, enfin, par 
rapport à nous. 

1) En elles-mêmes : Abstraction faite de leur emploi par le 
Christ, ces paroles pourraient servir à désigner la présence réelle, 
non seulement dans l’économie actuelle de la transsubstantia- 
tion, mais aussi dans d’autres hypothèses, jugées possibles par 
le Subtil. De par elles-mêmes, ces paroles, tout en énonçant la 
présence réelle, sont indéterminées quant au mode de cette pré- 
sence et, par conséquent, susceptibles de différents sens possibles. 

2) Dans l'intention et l'emploi du Christ : Puisque dans notre 
économie, le Christ a opéré la présence réelle par voie de conver- 
sion substantielle, les paroles de l'institution, par le fait même, 
‘signifient nécessairement la transsubstantiation. Ainsi, elles sont 
très déterminées et ne comportent qu’un seul sens historique, 
objectif. De par le Christ, elles ont leur pleine valeur de vérité. 

3) Par rapport à nous : comme preuve rigoureuse de la trans- 
substantiation, il faut distinguer : a) Prises en elles-mêmes, abs- 
traction faite de l'intention du Christ, il va sans dire qu’elles 
ne sauraient nous donner la certitude d’un sens qu’elles n’expri- 
ment pas nécessairement. b) Bien plus, prises selon la détermi- 
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nation que le Christ leur a donnée, ces paroles, en elles-mêmes, 
ne peuvent extérioriser, et nous révéler la plénitude de sens 
qu’elles contiennent. Il faut, d’après Scot, que l’autorité de 
l'Église vienne à notre secours pour nous octroyer la certitude 
sur le sens que le Christ avait en vue et qu’il a donné à ces pa- 


roles. 
Remarquons-le bien, selon le Docteur Subtil, ce n’est pas 


l'Église qui donne à ces paroles leur détermination, leur sens, 


leur valeur de vérité. Non ! c’est le Christ lui-même qui leur don- 
ne cette plénitude. Mais, afin de rendre certaine par rapport à 
nous toute cette concise vérité, ces paroles doivent être éclairées, 
interprétées par l'Église. Cette interprétation ecclésiastique n’est 
pas un complément en ligne de vérité, en ce sens que l'Église 
mette dans ces paroles la moindre parcelle de vérité que le 
Christ n’y ait déjà mise. Scot prévoit et rejette avec énergie 
une telle hypothèse. C’est plutôt un complément en ligne de 
connaissance et de certitude : l’Église projette sur ces paroles 
une nouvelle lumière et, grâce à cette clarté, leur sens plénier 
apparaît dans tout son éclat, leur valeur probante quant à la 
transsubstantiation est rendue absolument victorieuse. 
* : * 

TEXTE INSPIRÉ : Après avoir considéré les paroles de l’insti- 
tution en tant que proférées par le Christ, regardons-les comme 
paroles inspirées, c’est-à-dire consignées dans l'Évangile sous 
l'inspiration du Saint-Esprit. 

Puisque les paroles du Christ, indéterminées en soi, sont très 
déterminées par l'intention et l'emploi du Christ, il s'ensuit 
que le Saint-Esprit, en inspirant la narration de la dernière 
cène et l'institution de l’Eucharistie, avait en vue, pour ces 
paroles, leur sens historique, leur sens voulu et établi par le 
Christ. Par voie de conséquence, les paroles du Christ, dans le 
texte sacré, contiennent la vérité de la transsubstantiation. 
Toutefois, selon Duns Scot, ces paroles ne peuvent, de par 
elles-mêmes, nous livrer tous les trésors qu’elles récèlent. Pour 
que nous puissions dégager, avec une certitude pleine et entière, 
le sens profond des textes inspirés, c’est-à-dire le dogme de la 
conversion substantielle, nous avons besoin de l’aide et de la 
direction de l’Église, seule interprète authentique des Saints 
Livres. C’est l’Église qui nous donnera plein accès aux richesses 
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renfermées dans ces paroles, qui nous en manifestera le sens 
caché : la transsubstantiation. 

Pourquoi donc l’Église a-t-elle toujours interprété dans ce 

sens les paroles de l'institution ? Pourquoi, parmi les différentes 
explications possibles, a-t-elle précisément choisi la plus difficile, 
celle de la conversion substantielle ? Parce que c'était l’unique 
sens véritable de ces paroles, dans l’économie actuelle. L'Église 
ne pouvait interpréter l’Écriture que d’après le sens vrai, objec- 
tif et historique des textes. Elle ne pouvait nullement conférer 
aux Saints Livres leur vrai sens, leur valeur de vérité : elle ne 
pouvait que garder ce sens, le transmettre et le faire saisir par 
ses enfants avec certitude et dans toute son ampleur. Elle ne 
saurait donner aux textes leur détermination, elle ne fait que 
dégager ou faire reconnaître la détermination que ces textes 
comportent de fait, détermination cependant que ces textes, 
dans l'espèce, ne peuvent dévoiler par eux-mêmes de façon à 
emporter la conviction et forcer l’adhésion. Voilà la pensée de 
Scot. 

Si vous demandez donc : «Comment l'Église savait-elle que 
le sens de la conversion substantielle était l’unique vrai sens, 
le sens plénier de ces paroles ? » Scot dit que l’Église était en 
cela guidée par le Saint-Esprit. Si maintenant vous voulez savoir 
au juste l’étendue du rôle du Saint-Esprit dans cette question, 
comme le Subtil n’entre pas ici dans les détails, deux hypothèses 
plausibles, sans épuiser toutes les possibilités, se présentent 
naturellement à notre esprit. Est-ce que le Christ, après avoir 
promis l’Eucharistie, a préparé les apôtres à l'institution, en leur 
expliquant d’une façon plus ample le mystère et le mode de la 
présence réelle ? Ou bien sans aucune explication préalable tou- 
Chant la transsubstantiation, a-t-il institué l’Eucharistie avec la 
brièveté de discours, avec la concision et le laconisme de la 
narration évangélique ? Dans le premier cas, le rôle du Saint- 
Esprit se réduit à conserver et à faire transmettre le sens des 

paroles si clairement expliqué par le Sauveur lui-même. Dans 
l’autre hypothèse, le rôle de l’Esprit-Saint est plus considérable 
et devait en plus, faire saisir aux apôtres la plénitude de sens 
que le Christ mettait en ces paroles. Du reste, dans l’un et l’autre 
cas, la conséquence est pratiquement la même. Que les apôtres 
aient saisi les deux dogmes — présence réelle et transsubstan- 
tiation, — dans les paroles de l'institution, soit à cause des 
explications préalables du Christ, soit à cause de l’action 
concomitante du Saint-Esprit, c’est toujours parce que le Christ 
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a dit : « Ceci est mon corps » que les apôtres et, partant l'Église, 
ont toujours cru à la transsubstantiation. 

Nous pouvons ainsi distinguer deux phases dans l'existence 
des paroles de l'institution : une phase pré-scripturaire et une 
phase scripturaire. Dans la première, il y a la prolation de ces 
paroles par le Christ, lors de l'institution de l’Eucharistie à la 
dernière cène et, aussi, la conservation de ces paroles par le 
magistère de l’Église dans la précitation apostolique et dans la 
foi vivante des fidèles. Dans la seconde, nous avons la consi- 
gnation de ces paroles dans l'Évangile sous le souffle du Saint- 
Esprit et, ensuite, leur interprétation authentique par l'Église. 
Dans les deux phases, le rôle de l'Église est presque identique. 
Avant leur insertion dans les Évangiles, les paroles de l’insti- 
tution étaient comprises et conservées, transmises et expliquées 
aux fidèles par le magistère de l’Église, selon l’unique sens 
qu’elles comportaient, le sens de la transsubstantiation. Après 
leur insertion dans les Écritures, l'Église, tout en puisant à une 
double source, a continué à les transmettre et expliquer comme 
auparavant. Ces paroles scripturaires, plongées dans la tradition 
vivante de l’Église, ont toujours gardé une plénitude de sens 
indiscutable. Cependant, si on les isole de cette interprétation 
authentique, ces paroles, par elles-mêmes, ne pouvant révéler 
toute leur richesse, deviennent susceptibles d’interprétations er- 
ronnées. De fait, le phénomène s’est produit, comme en font 
foi les trois opinions qui, au dire du Pape Innocent III, avaient 
cours chez certains auteurs. Alors, l’Église est intervenue pour 
définir le dogme de la transsubstantiation, c’est-à-dire le sens 
vrai et plénier des paroles du Christ. 

Dans ce travail, malgré une insistance qui va jusqu'aux re- 
dites inclusivement, nous nous sommes bornés à exposer l'opinion 
de Scot sur la preuve scripturaire de la transsubstantiation. 
Cela suffit, semble-t-il, à démontrer que «l’argument » proposé 
par notre distingué correspondant au début de cet article, con- 
tredit l'esprit et les textes mêmes du Docteur Subtil. 


P. ALBERT O’NEILL 
DCE M: 


LA DOCTRINE MARIALE 
DE SAINT LAURENT DE BRINDES 


III LA PLÉNITUDE DE GRACE CONFÉRÉE A MARIE 
DÈS LE PRINCIPE. 


Il est hors de doute que Marie n'ait été, au moins au moment 
de l’Incarnation, comblée de la plénitude de la grâce divine : 
Je vous salue pleine de grâce, lui dit l’Ange Gabriel, quand il 
vient, de la part de Dieu, lui annoncer le grand mystère qui va 
s'’accomplir en elle (1). 

Mais ne l’était-elle pas déjà auparavant, c’est-à-dire au pre- 
mier instant de son existence, au moment même de sa Concep- 
tion Immaculée ? 

Et, dans cette seconde hypothèse, comment faut-il entendre 
la plénitude de grâce qui lui fut alors accordée ? Etait-ce une 
plénitude telle que celle qui, dès le principe, inonda l’âme de 
Jésus, et, donc, absolue, au point de ne pas être susceptible 
d’accroissement ? D'autre part, quelle était sa mesure au regard 
de celle des autres saints ? Enfin, que comportait-elle dans 
l’ordre des vertus et des dons ? 

Autant de questions que les théologiens ont coutume de se 
poser quand, traitant des prérogatives de Marie, ils considèrent 
la plénitude de grâce qui fut sienne. 

Questions, par conséquent, sur lesquelles il sera intéressant 
de rechercher la vraie pensée de saint Laurent, magnifiant, 
devant le peuple chrétien, la dignité et les grandeurs de la Mère 
de Dieu. 

* Fe * 

Selon Alexandre de Halès et saint Thomas, la plénitude de 

grâce n'aurait été conférée à Marie qu’au moment de l’Incarnation. 


(x)ÉLuc, I, 28. 
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Saint Thomas, en particulier, distingue un triple stade dans la 
sanctification de la Vierge. 

Marie eût été, post conceptionem, sed in sinu matris, ornée de 
la grâce sanctifiante, et donc délivrée du péché originel. 

En même temps, le foyer de la concupiscence aurait été, non 
pas totalement supprimé, mais seulement lié en elle. Ce n’eût été 
que plus tard, lors de l’incarnation du Verbe, que la Vierge se 
serait vue comblée de la plénitude de la grâce et, partant, totale- 
ment purifiée du fomes peccali (x). 

Enfin son Assomption glorieuse l’aurait à jamais confirmée 
dans la grâce et la gloire, la délivrant, par là-même, de toute 
souffrance et de toute épreuve. 

Ce qu’il importe de remarquer dans cette doctrine, — en- 
seignée d’ailleurs par un très grand nombre de théologiens, — 
c’est que la grâce eût été accordée à Marie par Dieu de façon 
progressive. Que si l’on laisse, en effet, le dernier stade, celui 
de la consommation, qui, de soi, n’emporte pas, et même ne 
peut pas emporter accroissement, c’est en deux étapes, pour 
ainsi parler, que Dieu eût sanctifié sa bienheureuse Mère. Gratia 
incipiens, (quoique déjà dans un degré très élevé, comme nous le 
verrons), au moment de la justification, ou mieux de la sancti- 
fication initiale ; gratia perfecta, lors de l’Incarnation du Verbe. 
Et ce n'est, par conséquent, que dans la seconde des deux étapes 
que la grâce eût été vraiment pleine en Marie. 

Or, il semble bien qu’on ne puisse ranger saint Laurent de 
Brindes parmi les partisans de cette sanctification, seulement 
progressive, de la Vierge très pure. 

Tout au contraire, on ne peut guère douter, que, pour lui, 
la plénitude de grâce répondant à la sublime dignité à laquelle 
Dieu destinait Marie n’ait été concédée à celle-ci dès sa Con- 
ception Immaculée. N'est-ce pas, en effet, de la sainteté initiale 
de la Reine du Ciel qu’il nous parle dans les deux beaux textes 
suivants ? 

«La bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu, est née toute 
pure, toute immaculée, toute sainte... (2) 

(Quand, dans le sacro-saint mystère de l’Immaculée Concep- 
tion de la Vierge très sainte, je contemple la sainte âme de Marie 
sortant des mains de Dieu et descendant du ciel pour informer 
son corps très saint, il me semble voir procéder, avec une infinie 


(x) On se rappelle que l’Angélique n’admettait pas l'Immaculée Conception 
ni l’ablation initiale du fomes peccati. 


(2) Sermo II, in Concep. Imm., I, p. 422. 
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splendeur, de la bouche même de Dieu, cette lumière initiale 
dont il a été dit : Nova lux oriri visa est, gaudium, honor et tri- 
pudium... (1) ou bien encore descendre sur la terre la femme 
ainsi décrite: Signum magnum apparuit in coelo : mulier amicta 
Sole (2), ou enfin la cité sainte : Vidi civitatem sanctam descen- 
dentem de coelo a Deo, paratam sicut sponsam ornatam viro suo… 
habentem claritatem Dei » (3). 

« Nouvelle lumière, cité nouvelle, grand signe. 

«Ce n’est pas une chose nouvelle dans le monde que de voir 
une sainte femme, car telle fut Sara, telle Rebecca, telles Rachel, 
Lia, Debora, etc. Mais ceci est nouveau : voir une femme, non 
pas sur la terre, mais dans le ciel, pure de toute contagion ou de 
toute souillure terrestre, parfaitement exempte de tout péché, 
toujours pleine de grâce, semper plena gratia. Oui, c’est là une 
sainteté nouvelle et que le monde ne devait pas voir à nouveau, 
parce que si les âmes saintes sont nombreuses, nombreuses 
comme les étoiles dans le ciel, cette femme se distingue de toutes 
les autres, comme le soleil se distingue des étoiles (4). 

« Marie est cette maison nouvelle autour du toit de laquelle 
Dieu ordonna d'élever un mur, afin que personne ne trouvât 
la mort en tombant de ce toit. De fait, afin que l’âme de la 
Bienheureuse Vierge ne tombât pas dans le péché originel, Dieu 
lui conféra, à l'instant même de sa conception, une grâce sur- 
naturelle parfaite, la remplissant ainsi de la grâce de l'Esprit- 
Saint, comme, dès le sein maternel, il remplit Jean de ce même 
Esprit. C’est pourquoi Marie commença par le plus haut degré 
de charité : elle défaillit d'amour... » (5). 

« Dominus tecum ! Jamais Satan ne fut avec Marie. C’est Dieu 
qui toujours fut avec elle, parce que Marie ne fut jamais dans le 
péché, mais toujours dans la grâce, foujours pleine de grâce, 
comme le soleil est plein de lumière : Fundamenta eius in monti- 
bus sanctis… 1pse fundavit eam Althissimus. Deus in medio eius, 
non commovebitur ; aduvabit eam... Deus mane diliculo. Oui, le 
Seigneur fut avec Marie au commencement, au milieu, à la fin. 
I] fut avec Marie dans la conception de celle-ci, afin qu'elle fût 
conçue immaculée, pure, sainte, pleine de grâce, comme la fille 
unique du Très-Haut. Il fut avec Marie pendant la vie de la 


(x) Esth. 8, 16. 

(2) Apoc. 12, 1. 

(3) Ibid. 27, 2. 

(4) Sermo II in Concept. Imm., V, p. 426. 
(5) Sermo II in Concept. Imm., XI, p. 436. 
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Vierge, la remplissant toujours (semper) des immenses trésors 


des richesses célestes ainsi que du mérite des vertus. Il fut avec 


Marie, à l'heure de la mort ; afin « que la libérant de cette mort 
et de la corruption, il la reçût dans le ciel, l’élevant au-dessus 
de tous les chœurs des Anges, la couronnant d’une gloire éter- 
nelle. Ainsi donc toujours Dieu fut avec Marie : ce qu’on ne peut 
dire de nulle autre femme, comme on ne le peut dire d'aucun 
autre homme, que du Christ, fils de Marie » (x). 

«Et c’est pourquoi l’Ange la trouva pleine de grâce : Ave gra- 
tia plena.» (Qu'on remarque bien l'expression du saint : la trouva, 
invenit, pleine de grâce, et non pas lui apporta, avec l’Incarnation, 
la plénitude de cette même grâce.) «C’est pourquoi encore on 
nous la montre, dès le début du Cantique des Cantiques, toute 
languissante des ardeurs du divin amour, car vraiment Marie 
a commencé par le plus haut degré de charité, par défaillir d’a- 
mour...» (2). | 

Ainsi qu’on a pu le constater d’après les quelques extraits 
donnés ci-dessus, c’est, à la fois, le côté négatif et Le côté positif 
de la sainteté de Marie que saint Laurent s'attache à mettre en 
lumière. Visiblement pourtant, il se complait davantage à décrire 
le second, sans doute parce qu’à ses yeux, comme à ceux de toute 
la théologie catholique, — abstraction faite de la controverse 
d'autrefois sur la Conception Immaculée, — il est trop évident 
qu'il n’y eut jamais en Marie ni tache de péché, si légère qu’on 
suppose celle-ci, ni imperfection de quelque nature que ce soit, ni 
même retardement ou tiédeur dans l’exercice de la divine charité. 

Il est cependant bon de noter ici, à propos de ce côté négatif 
de la sainteté de la Vierge, que, pour saint Laurent, c’est ab imitio, 
que Marie fut rendue parfaitement impeccable. 

Par là, il se sépare donc nettement de la position de saint 
Bonaventure, — laquelle semble bien être aussi celle de saint Tho- 
mas, (encore que l’Angélique parle parfois d’une confirmatio 
in bono per totam vitam, et donc ab initio) (3). 

Selon le Docteur séraphique, en effet, ce ne serait qu'au mo- 
ment de l’Incarnation que le privilège d’une totale et définitive 
impeccabilité eût été concédé à la Vierge. 

Dans sa première sanctification, 2 wlero matris, Marie eût 
reçu seulement le pouvoir et la faculté d'éviter tout péché mortel, 
la faculté aussi d'éviter la fréquence des péchés véniels, et même 


(1) Sermo VIT in Salut. ang., VI, p. 215 sq. 
(2) Sermo IT in Concep. Imm. XI, p. 436 
(3) Cf. S. Theol. I, q. 100, à. 2 & III, d27/ 44. 
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enfin la faculté d'éviter, non seulement tel ou tel péché en parti- 
Fe mais encore, d’une façon générale, quelque péché que ce 
ût. 

Ce n'aurait été qu’au moment de la Conception de son divin 
Fils qu'elle eût été sanctifiée d’une manière conforme à celle 
dont le fut le Sauveur lui-même ; c’est-à-dire, en recevant, en 
plus du pouvoir, déjà concédé, d'éviter toute faute, le privilège 
de la parfaite impeccabilité, la mise dans l'impossibilité de 
commettre jamais la moindre offense de Dieu (x). 

Il va sans dire d’ailleurs que, tout en attribuant à la Vierge, 
dès le principe, une totale et absolue confirmation dans la grâce, 
saint Laurent se garde bien d’équiparer l’impeccabilité de Marie 
à celle de Jésus. 

Car, pour lui, — et ici il est fidèle à l’enseignement de saint 
Thomas, contre la doctrine opposée de Scot et de quelques 
autres théologiens — c’est par nature, (c’est-à-dire évidemment 
en raison déjà de la seule union hypostatique), que le Christ 
ne saurait pécher, tandis que Marie n’est impeccable, elle, 
que par grâce et privilège (2). 

Cependant, nous le répétons, c’est surtout le côté positif de 
la sainteté de Marie que chante avec bonheur saint Laurent de 
Brindes. Et il le fait vraiment en des termes tels, qu’à notre sens, 
ni saint Germain, ni saint Jean Damascène, ni saint Ephrem, 
ni saint Bernard, lui-même, ne nous ont laissé des pages plus 
belles, plus profondes, plus saintement enthousiastes sur un 
sujet qui les a si divinement inspirés. 


* 
* 


Ainsi donc, considérée en elle-même, la grâce accordée à 
Marie, fut, au jugement de saint Laurent de Brindes, parfaite 


(1) In prima namque sanctificatione data est ei potestas et facultas vitandi 
omne peccatum mortale ; data est etiam facultas vifandi frequentiam venialium ; 
data est etiam nihilominus facultas vitandi omne peccatum, non tantum particu- 
laviter, sed etiam universaliter. 

… Sed cum Sanctum Sanctorum gestavit in utero suo, tunc sanctficata fuit 
conformiter Filio suo, non tantum quantum ad potentiam ad peccatum (vitandum) 
sed etiam quantum ad impossibilitatem labendi in aliquod peccatum. Unde sicut 
impossibile fuit propter honorem Filii sui, ut alium haberet fiium; sic impossibile 
fuit, ut unquam ulterius haberet peccatum. Sicut etiam impossibile fuit, ut carnis 
virginitas violaretur, in qua Filius Dei habitaverat ; sic impossibile fuit, ut 
mentis sanctitas aliqua culpa macularetur. (In IIT Sent. DE DA 2714 
Ed. Quarrachi, t. III, p. 77). 

(2) Cf. Sermo Il, super: Missus est : II, p. 86, et Mariale, passim. 
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dès le principe. Pour notre saint, c’est à dater de l'instant même 
de sa conception, et non pas seulement quand l’Ange de l’Annon- 
ciation vient la saluer de la part de Dieu, que la Vierge mérite de 
s'entendre dire: Pleine de grâce, Ave gratia plena. 

Mais pour bien comprendre les grandeurs de la grâce dont 
fut ornée, 4b initio, l'âme de la plus belle des pures créatures, il 
ne suffit pas de considérer cette grâce en elle-même. 

Il faut encore la rapprocher des dons spirituels concédés, 
à quelque moment que ce soit de leur temps d'épreuve, aux 
autres Saints et aux Anges eux-mêmes. 

‘Et ici plusieurs questions se présentent naturellement à l’es- 
prit. 

1° La grâce de Marie fut-elle, au moins dans le cours ou à la 
fin de la vie de la Vierge, supérieure à la grâce de tout autre 
saint, et même à celle de l’Ange le plus haut placé dans les 
hiérarchies célestes ? 

29 Eut-elle cette supériorité dès le principe, c’est-à-dire dès 
que l’âme de Marie sortit des mains de Dieu pour s’unir au corps 
qui lui était destiné, et l’eut-elle ainsi au regard, non seulement 
de la grâce initiale, mais aussi de la grâce finale, ou consommée, 
de quelque saint ou de quelque ange que ce soit ? 

3° Faut-il aller plus loin encore et reconnaître à la Vierge 
une telle richesse de biens spirituels qu’elle efface la richesse, 
même finale, de tous les autres saints et de tous les anges, pris, 
non pas séparément, mais dans leur ensemble ? 

Sur tous ces points encore, la pensée de saint Laurent de 
Brindes nous semble claire. 

Le docte et saint capucin attribue à la Bienheureuse Vierge, 
Mère de Dieu, dès le moment de la Conception une plénitude 
de biens surnaturels qui dépasse dans une mesure que nous ne 
pouvons comprendre la somme des grâces et faveurs spirituels 
dont bénéficie, dans sa totalité, l'immense famille des élus, 
anges et hommes. 

Innombrables sont, en effet, les textes du Mariale qui pro- 
clament cette doctrine, car c’est à presque toutes les pages de ses 
sermons que notre pieux orateur attribue à la Vierge bénie une 
suréminence de grâce initiale qui laisse bien loin derrière elle 
tout ce que Anges et Saints, pris individuellement ou collective- 
ment, reçurent jamais de la libéralité divine. 

« De même qu’il semble avoir rassemblé et placé dans l’hom- 
me tout ce que l’immensité du monde renferme de noble, de 


même Dieu a-t-il rassemblé dans la Vierge toute la noblesse de. 


_— 
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l'Église, soit militante sur la terre, soit triomphante dans le 
Ciel (Tr) 

« Car tout ce qu’il a trouvé de beau et de bon dans les Anges, 
il (Dieu) l’a réuni dans le Christ. Et c’est de la sorte qu’il en agit 
aussi avec la Vierge, comme le montre saint Jean en l’Apoca- 
lypse, où Marie apparaît ornée de toute la lumière céleste, re- 
vêtue tout entière du soleil, ayant sous ses pieds la lune dans 
sa beauté et sa plénitude, tandis que son chef est couronné de 
douze étoiles. 

« Que signifie en effet tout cela, sinon que tout ce que le Sei- 
gneur a rencontré de vertu, de sainteté, de bonté dans l'Église 
et dans le Paradis, soit parmi les Anges, soit parmi les hommes, 
il le prit pour orner la Vierge de la dignité (de mère) de son Fils 
unique, afin de faire d’elle le Paradis des délices divines ? » (2) 

« Ainsi donc cette femme céleste fut ornée et comblée par 
Dieu de toutes les richesses, de toutes les vertus, de tous les dons 
et de toutes les grâces accordés à tous les purs esprits et à tous les 
saints. Il n’est donc aucune pureté, aucune splendeur, aucune 
vertu qui ne brillent dans la Vierge glorieuse » (3). 

Et qu'on le remarque bien: c’est toujours ab imiho, dès la 
conception, que, pour saint Laurent, une telle suréminence de 
biens spirituels fut donnée à Marie. 

De fait, à ses yeux : «Cette divine cité a été fondée sur un 
très haut degré de sainteté, sur une foi, une espérance, une 
charité, une grâce de l’Esprit-Saint très haute aussi, en sorte 
que la grâce de Marie fut beaucoup plus grande, dès le premier 
instant de sa conception, que la grâce des saints Patriarches à 
la fin de leur vie alors qu’ils étaient ornés d’une très haute per- 
fection de toute vertu» (4). 


(x) Sermo IV super : Fundamenta eius, I, p. 365. 

(2) Sermo Il, super : Fundamenta eius; VI, p. 350. 

(3) Sermo III In Concep. Imm., VII, p. 445. 

(4) Sermo VI In Concep. Imm., I, p. 462. | 

Un texte de saint Laurent peut ici faire difficulté, à savoir cette conclusion 
du Sermo V in Salutationem angelicam (p. 203) : Ave, gratia plena ! Statuunt 
theologi in Virgine triplicem gratiae plenitudinem ; in sua quidem conceptione, 
tlenitudinem, ut aiunt, sufficientiae, ut digna essei Sponsa Dei et Mater Chrish, 
dignum Divinitatis habitaculum ; in incarnatione autem Verbi, cum in eam Spi- 
ritus Sanctus supervenit, plenitudinem abundantiae et supereffluentiae, nam veluti 
effudit tanguam vas plenissimum et exundans Virgo spiritum suum in Elisabeth 
et Toannem ; cum enim audisset salutationem Mariae Elisabeth repleta fuit Spi- 
vitu Sancto ; tandem in die Pentecostes plenitudinem accepit divinae excellentiae 


super omnes Sanctos. À 
Mais ce texte doit être interprété selon la doctrine constante de l’auteur, qui, 
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Concluons donc avec notre pieux auteur : «O Vierge très sainte, 
quelle langue ou quelle intelligence, soit des anges, soit des 
hommes peut exprimer ou comprendre la grandeur de votre 
grâce et de votre sainteté ? Tout ce dont Dieu a gratifié séparé- 
ment les Anges dans le Ciel et les saints sur la terre, tout cela il 
l’a donné à Marie » (1). 


* 
* * 


La grâce sanctifiante n’habite jamais seule dans une âme, 
mais elle y est toujours accompagnée de ce «nobilis comitatus 
virtutum et donorum », de ce royal cortège de vertus et de dons, 
qui sont, à la fois, son complément nécessaire, c’est-à-dire le 
principe de ses opérations et son glorieux couronnement. 

Qu'il en ait été ainsi en Marie, c’est ce que personne ne songe 
à mettre en doute. 

Que, de plus, les vertus et les dons, infusés dans l’âme de 
la Bienheureuse Vierge, aient participé à la perfection surémi- 
nente de la grâce qui lui fut concédée, c’est là encore une vérité 
au sujet de laquelle nulle controverse ne saurait s'élever entre 
catholiques. D’une part, en effet, elle découle évidemment de 
ce principe théologique certain que la mesure des vertus et des 


sans nier, comme nous le dirons bientôt, le progrès de Marie dans la grâce, 
enseigne partout, répétons-le, que c’est dès le premier instant de sa conception 
que la Vierge reçut la plénitude de cette grâce, et une plénitude telle qu’elle 
laisse loin derrière elle tous les trésors spirituels accordés aux Anges comme 
aux Saints. 

Il s’agit donc, dans le texte cité ci-dessus, soit d’un accroissement de la grâce 
de Marie considérée en elle-même, (plenitudo abundantiae et supereffluentiae)soit 
d’une manifestation de la supériorité de cette même grâce sur la grâce de tous 
les autres saints (plenitudo excellentiae). 

Autrement, force serait d'admettre une évidente contradiction entre ce qu’à 
première vue semble dire le passage incriminé et ce que, partout ailleurs et cons- 
tamment, enseigne saint Laurent, 

De fait, ne serait-ce pas se contredire grossièrement que de ne concéder, ici, 
à Marie la plénitude d'excellence, (prise en soi), sur tous les autres saints qu’au 
jour de la Pentecôte et de proclamer, là, que fondée, sur le sommet des monta- 
gnes de la sainteté, la Vierge reçut, au jour de sa conception immaculée, une grâce 
initiale qui laisse loin derrière elle la grâce finale des Apôtres eux-mêmes ? 
€ Sed quid est quod fundamenta civitatis huius sunt super cacumina montium sanc- 
titatis ? Profecto quod fundata et concepta est civitas haec in sanctitate et gratia ; 
nec qualicumque, sed maiori omni gratia Sanctorum ; quod maior fuerit gratia 
Beatae Virginis in primo instanti immaculatae conceptionis ipsius, quam fuerit 
gratia Apostolorum in fine vitae ipsorum, quando ipsi erant positi in summo 
perfectionis gradu ». 

(x) Sermo II in Concept. Imm., IV., p. 425. 

(2) Sermo I in Concep. Imm., VIII, p. 418. 
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dons répond à la mesure même de la grâce sanctifiante dont ils 
procèdent et qu'ils accompagnent. D'autre part, elle est affir- 
mée unanimement par toute la tradition chrétienne. 

Ces deux vérités fondamentales, concernant l'existence et la 
perfection des vertus infuses en Marie, saint Laurent les expose 
en maints endroits de ses sermons de Beata et il le fait, selon 
sa coutume, avec autant de science théologique que d’éloquence 
et de piété. 

Aussi bien, «n'est-ce pas l’Ange lui-même qui a dit à Marie : 
Ave, gratia plena, c'est-à-dire pleine des sept dons de l’Esprit- 
Saint, pleine des sept vertus, pleine des sept béatitudes évangé- 
liques : Ave, gralia, plena.. O plénitude de grâce !» (1) 

Par cette plénitude de grâce, la Vierge est très semblable 
à Dieu, Deo simillima, elle en est l’image toute belle, Dei imago 
Dulcherrima. 

« Dieu est la suprême perfection... le trésor de toute perfec- 
tion ; Marie, pleine de grâce, est le trésor de toutes les vertus, de 
tous les dons du Saint-Esprit, de toutes les béatitudes évangéli- 
ques. Dieu est suprêmement parfait. Marie, ornée d’une pléni- 
tude parfaite de grâces, possède une vertu parfaite de tous 
points : une foi parfaite, une espérance parfaite, une parfaite 
charité » (2). 

« Oh ! quelle sainteté dans l’âme de la Vierge ! quelle grâce ! 
quelle perfection de toutes les vertus ! quelle plénitude de l’Es- 
prit-Saint ! En son intellect, quelle foi ! quelle prudence ! quelle 
science ! quelle sagesse, quelle intelligence des divins mystères ! 
En sa volonté, quelle justice ! quelle force et quelle grandeur 
d'âme ! quelle piété ! quelle divine charité ! En son cœur, quelles 
saintes pensées ! quelles pures affections ! quels saints désirs ! 
-quel ardent amour et quelle ferveur de l’Esprit-Saint ! quelles 
entrailles de miséricorde, de bénignité, de clémence ! » (3) 

On voit, par notre dernière citation, le saint enthousiasme 
qu’apporte Laurent de Brindes à chanter, dans leur mer- 
veilleux ensemble, toutes les vertus qui brillèrent dans l’âme 
_ de la Vierge incomparable : vertus de l'intelligence et de la 
volonté, vertus théologiques et morales. 

Parmi toutes ces vertus, il en est cependant trois qu’il célèbre 
avec une ferveur toute particulière ; moins sans doute parce 


(1) Sermo IV super Missus est, V, p. 98. 
(2) Sermo VI super Missus est, IV, p. 106 sq. 
(3) Sermo VII in Salutationem angelicam, V, p. 214. 
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que la Mère de Dieu y a excellé plus qu'en toutes les autres, 
(la sainteté de Marie étant d’une perfection consommée en tout 
ordre de grâce), que pour montrer au peuple chrétien, par l'exem- 
ple de la Vierge, la suprême importance des dites vertus dans 
notre vie surnaturelle. 

Ce sont les vertus de foi, de charité et d’humilité. 

Reproduisons quelque chose du magnifique éloge qu'il en 
fait. 

Pour saint Laurent de Brindes, ainsi que pour le commun 
des théologiens, Marie fut, on ne l’a pas oublié, purement et 
simplement viatrix. 

D'autre part, notre saint n’ignore pas qu’en la foi se trouve 
le principe et la base de tout l'édifice spirituel, pour quiconque 
n’est pas encore entré dans la lumière sans ombre de la vision 
béatifique. 

Il ne peut donc pas ne point reconnaître à Marie la vertu 
de foi, ni même ne pas faire de cette vertu le fondement de l’ad- 
mirable sainteté de la Vierge. 

« On sait que dans les Saintes Lettres la foi parfaite est repré- 
sentée par la lune dans son plein. Il n’est donc pas étonnant 
que Marie ait la lune sous ses pieds, en manière de fondation 
et de base qui la soutiennent et la portent. De fait, selon le 
témoignage de saint’ Paul, sans la foi il est impossible de plaire 
à Dieu; or Marie, la Vierge très sainte, plut à Dieu : Invenisti 
enim gratiam apud Deum. Ave gratia plena. C’est donc qu’elle 
eut sous les pieds de son âme cette base, très solide et très ferme, 
de la foi. Et c’est aussi pourquoi il lui fut dit : « Beata quae credi- 
dish, quoniam per ficrentur ea, quae dicta sunt tibi a Domino » (x). 

Foi suréminente d’ailleurs que la foi de la Vierge, comme 
suréminentes étaient, en Marie, toutes les autres vertus qui 
reposaient sur cette foi, leur fondement commun. 

La Mère du Sauveur n'est-elle pas « la cité fondée in montibus 
sanchis, c'est-à-dire dans un très haut degré de sainteté, dans 
une foi, une espérance, une charité très hautes, en sorte que la 
grâce initiale de la Vierge fut de beaucoup supérieure à la grâce 
finale de tous les saints Patriarches, parvenus dans les derniers 
jours de leur existence terrestre, au sommet de la sainteté» ? (2) 

Foi suréminente, mais aussi foi inébranlable. 

Tant en raison de sa perfection qu’à cause de l’impeccabilité 


(r) Sermo IV in Visionem S. Ioannis Ev., V, p. 44 sq. 
(2) Sermo VI in Concept. Imm., I, p. 462. 
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du sujet en qui elle résidait, une telle foi ne pouvait ni défaillir, 
ni même vaciller. 

Aussi la foi de Marie ne fut-elle jamais, à quelque épreuve 
qu'elle ait été soumise, le moins du monde ébranlée. Elle ne le 
fut pas même au pied de la croix, ni pendant les trois Jours que 
Jésus passa dans le tombeau (1). 

Et l’on ne doit nullement s'étonner, par suite, que cette bien- 
heureuse foi ait, non seulement assuré la solidité et la perfec- 
tion de l'édifice spirituel en Marie, mais encore sauvé le monde. 

Eh oui, sauvé le monde ! car « parce que Eve crut au démon, 
le monde périt, et parce que Marie crut à l’Ange, le monde fut 
sauvé ». (2) 

« De même qu'alors le diable envoya un démon, sous la forme 
corporelle du serpent, pour tromper Eve, qui était, en ce temps- 
là, tout à la fois vierge et épouse, de même voici que Dieu envoie 
un Ange, revêtu de l'apparence d’un corps, à Marie, vierge et 
épouse, elle aussi. Et de même qu'Eve, en croyant au serpent, 
commença notre ruine, Marie, en ajoutant foi aux paroles de 
l’Ange, devint le principe de notre Rédemption. Celle-là fut donc 
un principe de péché et de mort ; celle-c1 un principe de grâce 
et de vie. Par celle-là nous perdîmes le paradis terrestre ; par 
celle-ci nous gagnâmes le paradis céleste » (3). 

* : * 

Mais, est-il besoin de le dire ? «la foi de Marie ne fut jamais 
une foi morte, mais, bien au contraire, une foi toujours vivante, 
bien plus : toujours vive, efficace et parfaite » (4). 

Elle était en effet informée par une charité aussi pure qu'ar- 
dente, une charité qui excédait celle de tous les anges et de tous 
les hommes, une charité telle que le cœur de chair de la Vierge 
n’eût pu en contenir une plus intense. Car «la charité, l'amour 
de Marie envers Dieu et envers le Christ, excéda l’amour de 
toutes les saintes âmes, l’amour même de tous les anges » (5). 

« Ave, gratia plena, Dominus tecum. Oui le Seigneur est avec 
vous, par la plénitude de sa grâce, car Dieu est charité, et si 
quelqu'un demeure dans la charité, Dieu demeure en lui et lui 


(x) Sermo VI in Visionem S. Ioannis FEV, LI V,-p041e0108! 
(2) Sermo II super Missus est, I, p. 84. 

(3) Sermo III super Missus est, IT, p. 91. 

(4) Sermo IV in Visionem D. Ioannis BV, 0V/1D140: 

(5) Sermo II super : Fundamenta eius, IX, p. 353. 
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en Dieu. Marie demeura tout entière dans la charité et, par 
conséquent, Dieu, qui est toute charité, demeura entièrement 
en elle. En vérité, Marie aima Dieu d’une charité très parfaite. 
Elle l’aima de tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses 
forces. Elle l’aima plus qu'aucune autre créature ne l’aima 
jamais, plus même que les Chérubins et les Séraphins. Elle 
l’aima, non seulement comme son Seigneur, son Créateur, son 
Sauveur, l’auteur de tout bien, mais encore comme son Père 
très aimant, son Époux bien-aimé, son Fils souverainement 
cher, Fils unique, premier-né, excellent en tout» (x). 

Aussi « par les ardeurs de cette divine charité, l’âme de la bien- 
heureuse Vierge, toute remplie qu’elle était de l’Esprit-Saint, 
commença-t-elle, dès le premier instant de la conception de 
Marie, à ressentir la force de l’amour de Dieu, à brûler des 
flammes de cet amour. O prodige nouveau, et plus nouveau 
que tout ce qu’il y eut jamais de nouveau dans le monde ! L'âme 
très sainte de la Vierge ne pouvait être contenue dans la prison 
de son corps minuscule, ni dans celle du sein maternel. S'en 
libérant, elle s’envolait vers le ciel, telle une pure colombe qui 
serait dotée des ailes de l'aigle. Elle s’envolait au plus haut des 
cieux, s’élevant ainsi bien au-dessus de tous les chœurs des 
anges, et passant constamment sa vie dans une très haute con- 
templation du Dieu de toute majesté ». (2) 

Et c’est pourquoi, « dans le Cantique des cantiques, Marie 
nous est montrée toute défaillante d'amour dès le commence- 
ment de sa vie. Sa bienheureuse âme nous est montrée, dis-je, 
toute défaillante d'amour, ne désirant que Dieu, ne soupirant 
qu'après Dieu, telle une épouse qui, par suite de la véhémence 
de l'amour qu'elle porte à son époux, sent ses forces physiques 
l’'abandonner et ne saurait trouver de joie que dans la présence 
et les embrassements de son bien-aimé.…. » (3) 

Cependant Dieu n’était pas seulement le Créateur, le Seigneur, 
le Père, l'Époux de la Vierge ; il était aussi son Fils. 

Car « Marie fut la vraie mère du Christ Notre-Seigneur, sa 
Mère selon la nature ; le Christ, lui, fut son vrai Fils selon la 
nature, Fils unique d’ailleurs, Fils d’une beauté, d’une grâce, 
d'une excellence souveraines, Fils rempli de toute vertu et par- 
fait d’une absolue perfection, Fils enfin plein de déférence et 
d'affection envers sa mère. 

(x) Sermo VII in Salut. ang., V, p. 214. 


(2) Sermo II in Concep. Imm., XI, p. 437. 
(3) Ibid., p. 436. 
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Quel n'était donc pas l'amour de la Vierge pour le Christ ? 
Un tel amour ne se peut exprimer ; on ne saurait même le con- 
cevoir» (I). 

Oui, en vérité, Marie, aima son Fils d’un amour suprême. 
Elle l’aima plus que son âme (2), plus qu'Abraham n’aima 
Isaac (3), plus que Paul n'aima Jésus (4). 

Si grand même fut l’amour de la Vierge pour le Sauveur, 
son divin Fils, que son cœur, entièrement plein de cet amour, 
n'eût pu en contenir un plus grand et plus intense (5). 

Amour qui excède, sans mesure, celui de tous les saints et 
de tous les anges (6) ; amour en quelque manière infini, puisque 
croissant constamment (7). 


* 
* * 


«La vertu de charité, par laquelle nous aimons Dieu et le 
prochain, est une. Elle est un seul et même arbre qui porte 
deux rameaux tirant une même sève d’une commune racine, une 
source unique dont l’eau s'écoule par deux ouvertures. C’est 
pourquoi Marie, aimant Dieu d’une charité souveraine, nous 
aime pareillement, nous, les créatures et les fils de Dieu, les 
frères et même les membres du Christ, son Fils unique et bien- 
aimé... ». (8) 

Aussi bien, «n'est-elle pas pleine de grâce et donc d'amour et 
de charité, de charité, non seulement envers Dieu, mais envers 
les créatures de Dieu, et, très particulièrement, envers nous, 
hommes, puisqu'elle a été faite, sur la croix, notre mère à tous, 
quand elle reçut, en la personne de saint Jean, chacun de nous 
pour son fils ? » (9) 

Elle a été faite notre mère, et quelle mère ! Car elle est dite 
Mère de miséricorde, Mater misericordiae | 

«Qu'il est doux le nom de Mère! Il l’est à tel point qu'on 
ne saurait ni exprimer ni comprendre sa douceur. Eh bien, la 
Bienheureuse Vierge n’est pas seulement appelée Mère, mais 


(x) Sermo VI in Visionem S. Ioannis Ev., IT, p. 62. 
(2) Sermo II in Purificationem, XI, p. 524. 

(3) Sermo XI in Visionem S. Ioannis Ev., IT, p. 62. 
(4) Ibid., IV, p. 67. 

(5) Sermo IV in Assumpt., XII, p. 586. 

(6) Sermo II super Fundamenta eius, IX, p. 353. 

(7) Sermo III in Purificationem, III, p. 529 sq. 

(8) Sermo II super Fundamenta eius, IX, p. 353. 

(9) Sermo I in Assumptionem, XIII, p. 588. 
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encore Mère de miséricorde, c’est-à-dire : Mère très miséricor- 
dieuse, Mère très clémente, Mère très tendre, Mère très aimante. 

Eve a été dite la Mère des vivants. Marie est la Mère et la 
Mère très-aimante de tous les fidèles qui sont ordonnés à la vie 
éternelle ». (1) 

De son immense charité envers le prochain Marie donna déjà 
la preuve quand, exswrgens abiit in montana, cum festinatione, 
c’est-à-dire, délaissant le repos et les joies de la contemplation, 
elle se leva et se rendit en hâte dans les montagnes de la Judée, 
pour y apporter réconfort, consolation et participation des 
grâces célestes à sa vieille parente Élisabeth (2). 

Elle montra plus tard l’ardeur de cette charité «aux noces 
(de Cana), quand, le vin venant à manquer, elle s’adressa au 
Seigneur, sans en avoir été sollicitée, lui disant : Ils n’ont plus de 
vin ; et qu’elle fut ainsi la cause que le Seigneur fit son premier 
miracle en faveur du salut des hommes, afin de montrer sa 
divine charité envers ceux-ci...» (3) 

Témoigage encore de sa charité que l’austérité de sa vie ici- 
bas. « N'ayant aucun péché, c'était certainement pour les nôtres 
qu'elle affligeait son corps de jeûnes et de veilles » (4). 

Mais c’est surtout lorsque pour le salut du monde, Marie 
offrit à Dieu son Fils bien-aimé, au Temple d’abord, puis sur la 
Croix, qu'éclata l'immense amour dont brüûülait son cœur pour 
nous. N’alla-t-elle pas, vrai prêtre spirituel, jusqu’à immoler 
ce Fils pour notre salut ? 

«O admirable, ê vraiment divine charité de Marie envers 
nous | De la Vierge en effet, comme de Dieu, à qui elle était très 
semblable en esprit, nous pouvons dire vraiment qu’elle aima 
le monde au point de donner son Fils unique, afin que quiconque 
croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle ». (5) 

Aussi, est-ce en récompense de son incomparable charité et 
pour qu'elle pût pleinement satisfaire à celle-ci, que la Vierge a 
été élevée au ciel et y a été constituée comme la trésorière de 
toutes les richesses divines (6). 

Elle est donc, à notre égard, un vrai et magnifique miracle 
de charité, «la Mère de Miséricorde, la source des grâces divines, 


ermo II super Salve Regina, III, p. 39r. 
ermo I in Visitationem, IV, p. 551. 

ermo Il super Salve Regina, III, p. 391. 
ermo III in Purificationem, IV, p. 530. 
ermo IIT in Salutationem ang., V, p. 183. 
ermo I in Assumptionem, XIII, p. 588. 
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une mer, un océan immense de charité et de clémence. Et c’est 
envers tous les fidèles du Christ qu’elle éprouve cette charité 
maternelle ; c’est tous et chacun d’eux qu'elle chérit de son 
. cœur de mère... Mais elle est de telle sorte la mère de tous et de 
chacun, que tous et chacun peuvent la regarder comme leur 
Mère propre. Oui, tout fidèle, si vraiment il se donne à elle de 
toute son âme, peut jouir de sa charité comme s’il était son 
propre fils » (1). 
* ; * 

Nous l'avons dit : l'humilité est le troisième membre de la 
trilogie des vertus que Laurent exalte tout particulièrement 
dans la Vierge très sainte. 

C'est surtout dans les sermons sur le Magnificat, in Canti- 
cum Virginis, qu'il célèbre ainsi l'humilité de Marie. Trois de 
ces sermons sont même à peu près entièrement consacrés à 
montrer à quel point la Vierge toute sainte excella en cette 
vertu. 

« Parce que Dieu devait habiter en la Vierge, il était néces- 
saire qu’elle fût humble, afin que le Seigneur se plût à résider 
en elle... Car l'humilité plaît étonnement au Seigneur, comme la 
superbe, soit des Anges dans le ciel, soit des hommes sur la terre, 
lui déplaît au plus haut point. C’est d’ailleurs la raison qui fait 
qu'il résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles» (2). 

Et c’est aussi, par suite, la raison pour laquelle, « alors qu'Eve 
lui déplut souverainement, à cause de son orgueil, Marie, au 
contraire, lui fut, grâce à son humilité, plus agréable qu'on ne 
saurait le dire». (3) 

Oui, «la Vierge bienheureuse fut extrêmement agréable à 
Dieu parce qu’elle fut extrêmement humble. Si elle est plus 
remplie de grâce qu'aucune autre créature, c’est parce que après 
celle du Christ, son humilité dépassa l’humilité de toutes les 
créatures. L’humilité est, en effet, le vase de la grâce divine, 
laquelle comme l’huile d’Élisée, n'emplit que les vases vides. 
Seul le cœur des humbles est capable de la grâce de Dieu. » (4) 

Car il est bien vrai, qu'après le cœur du Christ, nul cœur 
ne se montra plus humble que celui de Marie. 


(1) Sermo I in visionem S. Ioannis Ev., VIIL, p. 14 sq. 
(2) Sermo VII in Canticum Virginis, I, p. 280. 

(3) Sermo VIII in Canticum Virginis, II, p. 284. 
(4) 


4) Ibid., IIT, p. 286. 
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«Après l’humilité du Christ, l'humilité de Marie me semble 
admirable au delà de toute expression: quia respexit humili- 
tatem ancillae suae. 

« L'humilité dans les hommes est une chose rare, 7ara avis. 
Or, à quel degré d'honneur n'avait pas été élevée la Vierge 
très sainte ; à quel degré de dignité, de sublimité, d'excellence ? 
L'Ange Gabriel l'avait déjà déclaré, ainsi que l’Esprit-Saint, 
lui-même, par la bouche d’Élisabeth. Et cependant Marie resta, 
non seulement humble, mais encore très humble, souveraine- 
ment humble. Elle fut semblable au Christ en humilité comme 
Eve le fut à Adam, si semblable même que le Christ dut s’ané- 
antir pour que son humilité dépassât celle de sa Mère. 

« Ainsi Dieu en agit avec Marie à la manière d’un sage archi- 
tecte, qui, voulant élever un temple magnifique ou un palais 
royal, creuse les fondations en proportion de la hauteur de 
l'édifice, afin que, plus celui-ci doit être élevé, plus celles-là 
s’enfoncent dans le sol. La Vierge très sainte est la demeure 
de Dieu : Sapientia aedificavit sibi domum,le temple de la divinité. 
Cet édifice devait, non seulement s'élever jusqu’au ciel, mais 
encore dépasser de beaucoup en hauteur les Anges eux-mêmes. 
De très profondes, d’excellentes, de très solides fondations lui 
étaient donc nécessaires » (1). 

Et, en effet, « puisque la gloire est donnée dans le ciel selon la 
mesure de l'humilité sur la terre : Qui se exaltaverit humiliabitur, 
Dieu qui se proposait d'élever Marie à une très haute, à la plus 
haute gloire du ciel, se devait de la faire plus humble sur la 
terre que toute créature... Appelée à être très semblable au Christ 
dans la gloire, il fallait qu’elle lui fût très semblable en humi- 
lité » (2). 

Elle est donc vraiment admirable cette humilité de la Mère 
de toute sainteté : « Quia respexit humilitatem ancillae. La Vierge 
prononça ces paroles après avoir été épousée par Dieu, après 
avoir conçu le Fils de Dieu, après être devenue la Mère du Très- 
Haut. Abigaïl se dit la servante de David avant mais non après 
qu'il l'eût épousée : la Vierge le dit avant et après : Ecce ancilla 
Domini… quia respexit humilitatem ancillae suae. Agar, servante 
de Sara, était humble avant qu'Abraham ne l’eût prise pour 
épouse. Mais, élevée à cette dignité, et remarquant qu’elle avait 
conçu, elle s’enfla d’orgueil et méprisa sa maîtresse. Il en fut 


(1) Sermo VI in Canticum Virginis Deiparae, II, p. 279. 
(2) Sermo VI in Cant. Virg. Deip., III, p. 270. 
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tout autrement de la Vierge. L'Esprit-Saint la proclamant, par 
la bouche d’Élisabeth, la Mère du Fils unique de Dieu, elle 
s'humilia toujours davantage : quia respexit humilitatem ancillae 
Suae. Au reste, ce n’est pas seulement par les paroles, mais aussi 
par les faits, qu’elle fit montre d’une insigne humilité, car, 
après qu’à l'annonce de l’Ange elle eut conçu le Verbe divin 
et fut ainsi devenue la vraie Mère de Dieu, elle s’en alla visiter 
Élisabeth et la salua la première. » (1) 

«De là vient qu’il y a, dans le monde, deux miracles qui 
dépassent tous les autres, comme il y a, dans le ciel, deux très 
grands luminaires. Ces deux miracles sont l'humilité du Christ 
et l'humilité de Marie... Infinie est la sublimité par laquelle le 
Christ dépassa tous les Anges ; mais infinie est aussi son humilité, 
puisqu'il a été fait le jouet des pécheurs. 

« Après la grandeur et la hauteur du Christ viennent immé- 
diatement la grandeur et la hauteur de Marie, lesquelles excèdent 
aussi celles de tous les Anges. Et pourtant, à ses yeux, la Vierge 
est toute petite. Elle est un pur néant: respexit humilitatem 
ancillae suae ; souverainement grande aux yeux de Dieu, elle 
reste souverainement petite aux siens propres. De là vient qu’elle 
s’humilia au-dessous de toutes les créatures, comme si elle était 
la servante des servantes du Seigneur ; tandis que Dieu l’exal- 
tait au-dessus de toutes ces mêmes créatures. 

Et par là, il semble qu’il y ait eu, entre Dieu et la bienheu- 
reuse Vierge, une sorte d’admirable lutte: Dieu ne cessant 
d’exalter Marie; celle-ci travaillant à s’humilier toujours da- 
vantage. « De fait, le Seigneur l’exalte par l’Ange: Je vous 
salue pleine de grâce ; elle ne fait que s’humilier : Voici la servante 
de Dieu. Dieu l’exalte plus encore, par la voix d’Élisabeth rem- 
“plie de l’Esprit-Saint : Vous êtes bénie entre toutes les femmes. 
Mais, elle s’humilie plus profondément que jamais : 1} a regardé 
l'humilité de sa servante. Tout à l'heure, elle se disait la servante 
du Seigneur ; voici maintenant qu’elle se dit son humble, c’est-à- 
dire, sa vile, sa très vile servante : huwmilitaten ancillae…. » (2). 


% 
* * 


Saint Laurent magnifie donc la grâce et les vertus de Marie 
autant et plus, peut-être, qu'aucun autre Docteur ou Saint, 
dévot de la Vierge, le fit jamais. Cependant, — il importe de le 


(r) Sermo VII in Cant. Virg. Deiparae, I, p. 280. 
(2) Sermo VIII in Cant. Virg. Deiparae, IV, p. 288. 
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remarquer, — même au milieu des plus hautes envolées de l’é- 
loquence et des plus ardentes effusions de l'amour, il demeure 
aussi sûr de sa doctrine que maître de sa parole. 

Aussi se garde-t-il bien de tomber, ne fût-ce qu'en appa- 
rence, dans ces exagérations qu’on a coutume d’appeler pieuses, 
parce qu’elles partent d’une excellente intention, mais qu’on 
devrait plutôt réputer fâcheuses, très fâcheuses même, en rai- 
son, tant de leur fausseté intrinsèque, que de l'effet déplorable 
qu’elles produisent sur les incrédules ou les croyants à la foi 
chancelante. 

C’est ainsi, par exemple, qu’il a grand soin de dire et de redire 
qu’en célébrant, avec des termes qui, pris au pied de la lettre, 
ne laissent pas parfois d’étonner (1), la sainteté, la grâce, les 
vertus de Marie, il se garde de les équiparer à celles de Jésus. 

Il y a, affirme-t-il fréquemment, similitude, mais non égalité 
entre celles-ci et celles-là. Inégaux en dignité sont les principes 
qui les exigent dans les deux sujets, comme inégaux sont, 
sous le même rapport, ces deux sujets eux-mêmes, et inégales, 
par conséquent, les richesses spirituelles dont la toute sage bonté 
divine les comble l’un et l’autre. 

La grande sûreté théologique et la merveilleuse pondération 
de saint Laurent ne se contentent pas d’ailleurs de l'empêcher 
de verser dans les regrettables exagérations auxquelles il vient 
d’être fait allusion. Elles le font encore rejeter, comme d’ins- 
tinct, les doctrines excessives de tel ou tel mariologue. 

Un ou deux exemples seulement. On le sait: à quelque mo- 
ment de la vie de la Vierge que les théologiens placent la collation 
de la plénitude de grâce, ils sont cependant d’accord pour ad- 
mettre qu'il y eut progrès, progrès constant même, et tout ad- 
mirable, dans les dons surnaturels de Marie. Aussi rejettent-ils, 
à peu près unanimement, l'opinion singulière de Pierre le Véné- 
rable, selon laquelle la Mère de Dieu aurait été, au moment, 
non sans doute de sa propre conception, mais de celle de son 
divin Fils, tellement consommée en grâce qu'elle fût devenue 
incapable de recevoir aucune faveur spirituelle nouvelle (2). 


(1) Telles que celles-ci, dont quelques-unes déjà rencontrées au cours des 
citations faites dans le présent article : la grâce de Marie fut semblable, tout à 
fait semblable, presque égale à la grâce du Christ. Marie fut, par la sainteté, 
Deo simillima. Ses richesses spirituelles sont d’un mérite infini, etc. 

(2) D'après Suarez, Alexandre de Halès, Scot, Richard de Middletown eussent 
embrassé l‘opinio: de Pierre le Vénérable. La chose est au moins douteuse en 
ce qui concerne le Docteur Subtil, car, dans le texte de lui, texte assez obscur 
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Et la raison pour laquelle il faut convenir, avec les maîtres 
de la science sacrée, que Marie, toute pleine de grâce qu’elle ait 
été dès sa conception, resta cependant capable de croître, et, 
en fait, crut sans cesse en sainteté, cette raison, dis-je, est aussi 
simple que péremptoire. 

D'une part, la grâce de la Vierge, parce que créée, était limitée, 
et, donc toujours susceptible d'augmentation. De l’autre, Marie, 
à l'encontre de son divin Fils, demeura jusqu’à sa bienheureuse 
mort, simpliciter viatrix. 

Seul en effet de tous les humains, Jésus fut, dès le début 
de sa vie mortelle, et quant à la partie supérieure de son âme, 
in Statu termini, in statu comprehensoris. D'où il suit que, bien 
que finie en soi, la grâce créée qui lui fut concédée au principe 
de son existence mortelle, n’était susceptible d'aucun accroisse- 
ment intrinsèque. Gratia perfecta et consummata ab initio. Tous 
les progrès qu’on voyait en elle n’existaient que dans l’ordre de 
la manifestation extérieure. Aussi est-il dit tout à la fois du 
Maître, d’une part, « qu'il croissait en sagesse, en âge et en grâce 
devant Dieu et les hommes» (1), de l’autre « qu’en lui sont ca- 
chés tous les trésors de la sagesse et de la science... (2) en lui 
habite corporellement toute la plénitude de la divinité ; en lui 
vous avez tout pleinement, lui qui est le chef de toute princi- 
pauté et de toute puissance ». (3) 

Bien différente était la grâce dont avait bénéficié Marie à 
sa naissance. La Vierge fut, en effet, comme nous l’avons dit plus 
haut, simplement viafrix. 

Elle put donc, jusqu'au moment de sa bienheureuse mort, 
acquérir, non pas seulement dans l’ordre de la manifestation 
extérieure, mais encore dans celui de la réalité intrinsèque, des 
grâces actuelles nouvelles et, partant, un accroissement nouveau, 
tant de la grâce sanctifiante que des vertus et des dons accom- 
pagnant celle-ci. 

Et il n’y a rien en cela qui s'oppose à la doctrine précédem- 
ment admise, à savoir, que dès sa propre conception, la Reine 
de toute sainteté reçut de Dieu la plénitude de la grâce. 

I1 y a lieu en effet de distinguer deux plénitudes de grâce : 
d’ailleurs, qu’on interprète dans le sens de la doctrine en question, Duns Scot 
ne parle que de façon purement hypothétique : forte habuit (Beata Virgo) on 
Conceptione Filii sui illam plenitudinem gratiae ad quam Deus disposuit eam 
pervenire. (In IV Sent. dist. 4, q. 6). 

(x) Buc, 11, 52. 


(2) Coloss. 11, 3: 
(3) Ibid. 9-10. 
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la plénitude subjective, seu ex parte subiecti gratiae,et la plénitude 
objective, seu ex parte ipsius gratiae. 

Subjectivement pleine ou parfaite est la grâce qui répond 
entièrement à l'excellence de la personne à laquelle Dieu la 
confère. 

Objectivement pleine, parfaite, consommée, doit être dite 
cette grâce, quand, ayant atteint, dans une âme donnée, le 
degré maximum dont elle est capable au regard de ladite âme, 
selon l’ordre voulu par la divine Providence, (x) elle n’est plus 
susceptible d’accroissement intrinsèque. 

Or, il va de soi qu’en attribuant à Marie, soit ab imho, soit 
seulement au moment de l’Incarnation du Verbe, la plénitude 
de grâce, les théologiens n’entendent parler que d’une plénitude 
subjective, puisqu'ils admettent unanimement, contre Pierre 
le Vénérable, qu’objectivement, c’est-à-dire en soi, la grâce de 
la Vierge put croître et, de fait, crut constamment wsque ad 
mortem. 

Et c’est très certainement dans ce sens que parle, lui aussi, 
saint Laurent de Brindes, quand il proclame la Vierge pleine 
de grâce dès sa conception et toujours remplie des immenses 
trésors des richesses célestes. 

Bien plus, il est peu d’auteurs, ce nous semble, qui aient 
décrit avec autant de force et de lucidité les merveilleuses as- 
censions de la Vierge Immaculée dans les voies de la sainteté 
et de l'amour. 

« Qui ne sait que Marie reçut du Très-Haut un cœur excellent, 
le cœur qui convenait à la Mère de Dieu ? C’est donc au centuple 
qu'elle multiplia et augmenta la grâce qui lui fut départie….. 
Bien plus, chaque jour, et même à chaque minute du jour, la 
Vierge recevait un redoublement de grâce et de charité. Quel 
ne fut donc pas le trésor de bénédictions et de richesses célestes 
que Marie acquit ainsi !... Que ne fut pas, grand Dieu ! ce trésor 
de grâce et de mérite, au dernier instant de la Vierge, quand elle 
rendit son âme à Dieu ! En vérité, nul ne le peut dire, ni même 
penser ». (2) 


Une doctrine plus singulière encore que celle de Pierre le 


(1) Nous disons : selon l’ordre voulu par la divine Providence, parce qu'il 
est bien évident que, comme nous l'avons déjà noté, si l’on considère seulement 
la puissance absolue de Dieu, toute grâce créée, fût-ce celle du Sauveur, est sus- 
ceptible d'accroissement intrinsèque, et l’est de façon indéfinie. 

(2) Sermo VIII, in salut. ang., VII, p. 229. 
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Vénérable, consiste à soutenir que Marie fut, durant toute sa 
vie, à la fois, in statu viae et in statu lermini, simul viatrix et 
comprehensor. Elle eût donc, dès le premier instant de son exis- 
tence mortelle, joui de la vision béatifique, tout en possédant 
cependant les vertus de foi et d'espérance. 

Cette théorie bizarre fut soutenue, au XVII® siècle, par le 
franciscain espagnol Francisco Guerra. 

Mais elle est bien loin de l'esprit de saint Laurent de Brindes. 
Oh ! il ne se refuse pas à admettre, et même il enseigne formelle- 
ment, avec plusieurs Pères et Docteurs, que, quelquefois, Marie 
eut en ce monde, la claire vision de la Divinité. 

«Si en effet il fut donné à Moïse et à Paul de voir Dieu pendant 
la vie présente, à combien plus forte raison ne doit-on pas pen- 
ser qu'il fut aussi concédé à la Vierge, soit au moment de l’In- 
carnation du Verbe, soit à celui de la Résurrection ou encore de 
l’Ascension du Christ, de contempler la Divinité par les yeux de 
l'esprit. Est-ce que ces yeux de l'esprit, par lesquels se perçoit 
la lumière infinie, ne furent pas beaucoup plus purs en elle qu’en 
Moïse, en Paul, et même en tous les Anges et les esprits céles- 
tes ?.. Jugée digne de concevoir, de porter en son sein, de nourrir 
de son lait virginal le Verbe éternel de Dieu, en un mot, d’exer- 
cer envers lui tous les vrais offices de la maternité, elle ne l’eût 
pas été de le voir parfois, sicuti est, tel qu’il est en lui-même ?.… 
Ainsi elle aurait été digne de recevoir de Dieu un trésor, mais 
non pas de contempler ce trésor et de jouir de sa vue ? En vérité, 
s’il a jamais été donné à quelqu'un des saints de voir Dieu dans 
le siècle présent, je ne doute pas, moi, que ce n'ait été d’abord 
à la Vierge, Mère de Dieu, — et ce, à cause de son infinie dignité 
de Mère de Dieu et de son égale pureté et sainteté. Je ne doute 
‘pas davantage que ce ne soit justement à cela que Marie fasse 
allusion, quand, inspirée et remplie de l’Esprit-Saint, elle dit : 
Mon âme exulte dans le Seigneur,mon salut, et Celui qui est puissant 
a fait en moi de grandes choses ». (1) 

Saint Laurent admet donc formellement que, durant le cours 
de sa vie mortelle, Marie contempla parfois le Seigneur face à 
face. 

Mais ce ne fut, à son sens, comme à celui de tous les Pères 
et théologiens qui enseignent la même doctrine, que éranseunter 
ac breviter. Au reste, on l’a vu, il énumère les quelques rares 
circonstances dans lesquelles ce privilège eût été accordé à Marie, 


(x) Sermo III in Visionem S. Ioannis Ev., IV, p. 31 sq. 


428 LA DOCTRINE MARIALE 


circonstances qui ne sont autres que les grandes étapes de la 
course mortelle du Fils de Dieu fait homme, à savoir : l’Incar- 
nation, la Résurrection et, peut-être aussi, l’Ascension. 

Saint Laurent est ainsi bien loin de la position que devait 
prendre, au siècle suivant, son confrère espagnol. 

Pour lui, durant la plus grande partie, ou mieux, la presque 
totalité de sa vie ici-bas, Marie ne vit Dieu que des yeux de 
la foi, comme nous le voyons nous-mêmes. 

Sans doute, elle avait encore l'immense bonheur de le con- 
templer dans la personne de son propre Fils. Mais c'était par les 
yeux du corps et à travers le voile de l'humanité dont ce Fils, 
qui était aussi le Fils de Dieu, s'était revêtu dans son sein vir- 
ginal. 

Sans doute encore, son amour de Dieu et son désir de le 
contempler sans ombres ni voiles étaient tels qu’il ne fallait 
rien moins qu’un miracle pour retenir son âme toute sainte dans 
les liens de la chair. Mais ce miracle eut lieu et ce ne fut par 
suite, qu'à l'heure fixée par Dieu pour sa bienheureuse mort 
que Marie put se perdre à tout jamais dans les abîmes de 
l’éternelle beauté... « Sed s1 in hoc obumbrata fuit, et, ut ita dicam, 
miraculo tenebantur oculr eius, ne Christum sicutr est agnoscerent, 
nunc in coelo summopere glorificata est... » (x). 

Oui, la Vierge trois fois bénie, summopere glorificata, jouit 
maintenant, au ciel, d’une gloire suprême; car : « La gloire ré- 
pond à la grâce, comme la récompense au mérite, en sorte 
qu'une plus grande gloire est donnée à celui à qui fut départie 
une plus grande grâce. Marie, toute remplie de la grâce divine, 
reçut dans l’Église militante le degré suprême de grâce et de 
charité. Elle est donc élevée, dans l’Église triomphante, au 
suprême degré de la gloire ». (2) 

P. JÉRÔME DE PARIS, 
DÉMIE 


Rome, Collège saint-Laurent-de-Brindes, Juillet, 1031. 


(x) Ibid. p. 32. 
(2) Sermo I in Assumptionem, II, p. 57r. 
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VIII: 
LA RELATION. 


L'être de la création est relatif : il a toute sa raison dans la 
relation au Créateur qui est l’être absolu. 

Il y a une double relation : une relation réelle, intrinsèque, 
essentielle et indépendante de notre raison, et une relation de 
raison conçue par notre intellect. La relation réelle implique 
deux extrêmes réellement distincts ; la relation de raison, deux 
extrêmes distincts seulement selon le concept de la raison (x). 

Dans la relation réelle, on distingue trois éléments : le sujet 
réel, le fondement réel et l’extrême réel. 

Le sujet est l’être à qui l’on attribue la relation ; le fondement 
est le prédicat commun aux deux extrêmes ; l'extrême réel est 
le second terme de la relation. (2) 

Mais la relation en elle-même qu’est-elle ? Est-ce une entité 


(1) In Met. L. V. t. 15. fol. 124 v. b. Relatio realis requirit extrema distincta 
realiter : ad relationem autem rationis sufficit quod sint extrema distincta se- 
cundum rationem. 

(2) Quodi. XVII. fol. 215 r. b. Notant autem quidam quod relationem rea- 
lem tria concernunt : scilicet reale subjectum quia sicut de ratione albedinis est 
facere album ita de ratione relationis est facere relativum. Hoc autem relativum 
est subjectum quod non potest esse non ens et ideo non entis ad ens non potest 
esse relatio realis. Secundo requiritur reale fundamentum quod quidem est in 
9 aliis predicamentis secundum Simplicium. Unde Simplicius super predicamenta 
dicit quod relatio consideratur in 9 predicamentis : in substantia quidem dubie…. 
Tertio requirit relatio realis reale extremum quia entis ad non ens non potest 


esse relatio realis. 
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réelle ou un pur concept de notre raison comparant deux choses 
entre elles ? 

Certains ont prétendu que la relation avait son être objectif | 
dans une réalité type dont les individus ne sont que les images 
transitoires. (1) | 

Alexandre admet cette réalité type existant dans l'intelligence 
divine : et, en ce sens, la relation ne fait que ramener deux êtres 
à l'unité d’origine dans laquelle la relation a son être primordial. 
Mais cette réalité n’existe pas dans le monde physique où il n'y 
a d’autre réalité que la réalité de l'individu. (2) 

Restant donc dans l’ordre physique, nous rencontrons un 
triple degré d’être : l'être en soi que nous appelons la substance ; 
l'être dans un autre, l'accident ; et l'être de l’un à l’autre, la 
relation. (3) 

La relation est au degré le plus infime de l'être physique. (4) 
Pendant que les autres prédicaments reposent directement sur 
la substance, la relation repose sur les prédicats de la substance : 
l’égal et l’inégal sont fondés sur la quantité ; le semblable et le 
dissemblable, sur la qualité. (5) 

Et cependant la relation n’est pas essentiellement dans l’ordre 
accidentel : la relation peut aussi être fondée immédiatement 
sur la substance comme il ressort de la relation de la créature au 
Créateur. Il s’agit bien ici d’une relation de substance puisque 
de cette relation dépend l'être de la créature. La substance 


, 


créée dépend immédiatement de Dieu et non par l'intermédiaire 


d'un accident : c’est une dépendance essentielle et substantielle 


(x) Quodi. IIT. fol. 187 r. b. Ex hoc quod conveniunt in aliqua realitate com- 
muni qua possunt participare secundum magis et minus et secundum hoc habere 
comparationem. 

(2) Quodi. IIT. fol. 187 r. b. Hanc positionem non concipio scilicet quod sit 
aliqua realitas preter realitatem individui. 

(3) In Met. L. XII. t. 19 fol. 335 r. a. Imaginabimur ergo quod quoddam 
predicamentum est cujus esse firmum et fixum est in se ; ita quod ejus esse est in 
se, et tale predicamentum est predicamentum substantie, et tale predicamentum 
multum habet de esse. Quoddam predicamentum est cujus esse est esse in alio 
quale est predicamentum qualitatis et quantitatis ; et tale predicamentum minus 
habet de esse quam primum: quantitas enim et qualitas non sunt entia nisi 
quia sunt entis. Tertium predicamentum est cujus esse est ad aliud se habere : 
et tale predicamentum minimum habet de esse, ita quod minus habet quam pri- 
mum et secundum. 

(4) Ibid. 1. c. Inter omnia predicamenta relatio habet minimum de esse : 
esse enim relationis est esse ad aliud et ita suum esse est debilissimum. 

(5) Ibid. 1. c. Relatio propter suum debilissimum esse fundatur super alia 
predicamenta sicut equale et inequale fundantur super quantitatem ; simile 
et dissimile super qualitatem. 
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de laquelle découle l'être, l'existence de la créature. Cette rela- 
tion est aussi essentielle et inéluctable que la dépendance de la 
créature envers le Créateur. (x) 

La relation peut donc se référer à la substance ou à l’accident : 
et puisqu'elle n’a point de réalité physique, elle se confond 
réellement avec ce fondement substantiel ou accidentel. (2). 
La relation n’'ajoute aucune réalité au fondement ; le rapport 
de la relation au fondement n'est pas un rapport de chose à 
chose, elle n’ajoute aucune réalité à la chose relative qui est 
toute la réalité physique. (3) 

Par la même réalité, l’homme est homme et semblable à un 
autre homme : la relation de similitude indique un rapport 
de l’un à l’autre mais n’ajoute rien à la réalité de l’un et de 
l’autre. (4) La réalité du fondement est donc la réalité de la 
relation. 

Cependant fondement et relation expriment deux intentions 
diverses ; une intention est un concept extrait de la chose et se 
distinguant d’un autre concept qui peut se trouver dans la même 
réalité. Ainsi, de la même réalité, l’on peut tirer le concept de la 
chose en elle-même et le concept de la relation de cette chose à 
une autre. (5) 

Relation et fondement sont donc une même réalité ; et ce- 


(x) Quodi. III. fol. 187 v. b. Non videtur usquequaque verum quod relatio non 
possit immediate fundari super substantiam sicut patet de relatione creature 
ad creatorem. Nam substantia creata est immediate a Deo et immediate depen- 
det ab eo ; ex quo sequitur quod immediate refertur ad illum ; et sicut non potest 
absolvi ab illa dependentia ita non potest absolvi ab illa relatione. 

(2) In Met. L. V. t. 10. fol. 135 v. a. Secundum communiter philosophantes 
fundamentum et relatio non differunt realiter et tamen sunt sub diversis gene- 
ribus : fundamentum est in genere qualitatis vel aliquo alio ; relatio autem fun- 
data super hoc est in genere relationis. 

(3) Ibid. 1. c. t. 20 fol. 147 v. a. Declarandum est quod relatio nullam reali- 
tatem addit super suum fundamentum, quod potest patere quadruplici via. 
Prima via erit ex habitudine quam habet relatio ad ipsum fundamentum : cum 
habitudo relationis ad fundamentum non sit habitudo rei ad rem, relatio nullam 
rem addit supra fundamentum. 

_ (4) Ibid. L. c. Eadem realitas est que ligat subjectum quod refertur et objec- 

tum sive terminum ad quem terminatur relatio : per eandem humanitatem homo 
est homo et homo aspicit quemlibet hominem et est similis cuilibet alteri in 
humanitate et sicut per nihil additum homo facit hominem ita per nihil ad- 
ditum facit simile. 

(5) Ibid. 1. c. fol. 148 r. a. Declarandum quomodo relatio differt a funda- 
mento secundum intentionem : intentio vocatur conceptus in re inventus qui 
potest concipi preter alium conceptum ; cum ergo ita sit quod intra relationem 
fundamenti possunt concipi duo conceptus quorum unus est conceptus funda- 
menti et alius est conceptus relationis, et unus possit concipi preter alium, patet 
quod relatio differt intentione a fundamento. 
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pendant le concept de la relation n'étant pas celui du fondement, 
il y a entre eux deux une distinction. Cette distinction est-elle 
purement conceptuelle ? Non, puisque le concept de relation 
n’est pas une invention de la raison mais un concept tiré de 
l'objet. La relation a donc sa propre hypostase, sa formalité 
différente de la formalité du fondement (x). 

La relation n’exprime pas seulement un concept propre mais 
une formalité réelle : elle n’est donc pas simplement un être de 
raison. La relation exprime une propriété réelle d’une chose : 
elle a donc une formalité réellement distincte de la formalité 
fondamentale du sujet. (2) 

Quand nous disons : Celui-ci a fait cela, nous exprimons un 
rapport réel objectif ; ce rapport n’est pas un produit de notre 
raison mais une réalité indépendante de notre pensée et de notre 
parole. La relation de l’opérant à l’œuvre à donc sa formalité 
propre indépendante de la formalité absolue de l’un et de 
l’autre ; la relation n’est donc pas un pur être de raison mais 
une formalité réelle et objective. Dire : celui-ci est, et: celui-ci 
est opérant, expriment deux formalités distinctes et non une 
seule et même raison objective. Entre la formalité de l’opérant 
et la formalité de l’œuvre, il y a une formalité de rapport indé- 
pendante de notre manière de concevoir. (3) 

Non seulement il y a une formalité intermédiaire entre deux 
formalités absolues, mais une même réalité peut être le fonde- 
ment de relations disparates en tant que cette réalité possède 
des raisons objectives diverses. Aïnsi la même réalité peut être 


(1) Quodi. IT. fol. 185 v. b. Relatio habet propriam hypostasim sive formali- 
tatem aliam a formalitate fundamenti. 

(2) Ibid. I. c. fol. 186 r. a. Relatio non solum dicit formalitatem et conceptum 
proprium sed dicit formalitatem realem; nec solum est ens rationis.. pro- 
prium alicujus videtur dicere veram rationem realem aliam a ratione subjecti 
sed quedam relationes sunt bujusmodi, ergo he relationes habent formalitatem 
realem aliam a formalitate subjecti. 

(3) Ibid. fol. 186 r. b. Aliam rationem adducit Simplicius ad probandam 
formalitatem propriam relationis dicens sic: si solum penes quantitatem vel 
qualitatem... esset denominatio habitudinum et non penes formalitatem pro- 
piiam habitudinum sequeretur quod cum dicimus hic esse faciens et hoc fac- 
tum... quod talis denominatio esset penes nudas essentias fundamentorum et 
non penes aliquod medium in quo consistat connexio extremorum. Hoc autem 
falsum est quia cum dicimus: iste fecit hoc... non nudas res accipimus sed 
capimus aliquod in medio. Consideramus quod adaptat faciens ad id quod est 
factum... Concludit autem Simplicius in predicamento tertio quod relatio habet 
propriam formalitatem sive quidditatem de se sine operatione intellectus quia 
nihil nobis intelligentibus vel dicentibus ipsa relatio habet determinatam natu- 
ram et manifeste inconveniens est ipsam mensurari nostra operatione. 
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le fondement de la similitude et de l'égalité, car une même 
réalité peut être considérée sous le mode quantitatif et sous le 
mode qualitatif. De même, entre la cause et l'effet, il peut y 
avoir plusieurs relations vu que cause et effet peuvent être 
considérés sous des modes divers réellement contenus dans l'unité 
de la même réalité physique. (1) 

Tout dans la nature est enchaîné par le lien de la relation, 
dernier vestige de l'unité première qui n’est pas d'ordre phy- 
sique puisque tout le physique est individuel et multiple : 
aucune chose n’est purement relative puisque sous la formalité 
de la relation il y a toujours la formalité absolue et essentielle, 
en son genre, de la chose réelle qui est individuelle. (2) 

La relation n'appartient donc pas au premier concept de la 
chose mais elle en est le concept second : la chose est d’abord 
conçue comme être avant d’être conçue dans sa relation à une 
autre. (3) 

La relation entre deux individus est-elle une relation de 
raison ou une relation réelle ? Entre deux individus, il n’y a pas 
de réalité physique dans laquelle ces deux individus s’iden- 
tifieraient puisqu'il n'y a pas de réalité physique autre que la 
réalité individuelle. Et cependant cette relation est réelle en 
ce sens que la formalité de la relation existe objectivement 
de l’un à l’autre puisqu'elle est fondée réellement dans l’un et 


(x) In Met. L. V. t. 20 fol. 144 v. a. Respondeo dicendum est quod non est 
impossibile duas relationes disparatas super eadem realitate fundari secundum 
quod illa realitas induit rationem diversorum modorum. Verbi gratia possibile 
est quod super eadem albedine fundetur similitudo et equalitas. Si enim albedo 
in duobus sit eque intensa possumus dicere de illis quod sunt equaliter albi: 

. sic ergo similitudo et equalitas super albedinem fundatur secundum tamen quod 
albedo induit rationem diversorum modorum. Secundum enim quod induit 
modum qualis et unius in equalitate sic fundat similitudinem ; secundum autem 
quod induit modum quanti virtualis fundat equalitatem ; ita quod una et eadem 
realitas subintrat utramque relationem, diversimodo tamen secundum quod 
albedo habet diversos modos. A simili dico in proposito quod possibile est quod 
super eadem causalitate in generante et in genito fundantur relationes primi 
modi et secundi. | 

(2) Quodl. III. fol. 186 r. b. Licet relatio habeat propriam formalitatem 
tamen nulla res est purus relativus quia omne quod ad aliud dicitur est aliquid 
excepto eo quod ad aliud dicitur quia in omni eo quod ad aliud dicitur est aliquod 
absolutum preter formalitatem relationis. Er 

(3) Ibid. 1. c. Utrum formalitas ista habitudinis sit de primario intellectu 
absoluti et dicendum est quod non... Quantum non est per se equale nec per se 
simile sed cum denominatione.. sequitur quod equale et simile non sunt de primo 
intellectu fundamentorum absolutorum ; que enim sunt de primario intellectä 
aliquorum sunt in primo dicendi per se et non ICHLLAE per denominationem e 
et quod dictum est de equali et simili potest intelligi de aliis relationibus. 


434 L'ORIENTATION PHILOSOPHIQUE 


dans l’autre. La relation réelle exige deux éléments : un fonde- 
ment réel et un extrême réel. Entre deux hommes, il y a un 
fondement réel : l'humanité ; des extrêmes réels : deux individus 
existant réellement et réellement humains. La formalité de la 
relation appartient réellement à l’un et à l’autre mais l’un et 
l’autre sont réellement distincts. Pour que cette formalité soit 
réelle, il n’est pas nécessaire que les réalités soient numérique- 
ment une : il suffit que le fondement soit réellement dans l’un 


et dans l’autre. (1) 

Il y a donc des rapports réels entre les choses (2) quoique la 
réalité de la relation ne soit autre que la réalité de la chose et 
n’en diffère que par la formalité fondée sur les extrêmes. (3) 

De Dieu à la créature, la relation est d’un genre spécial puis- 
que l’un des extrêmes seul est relatif, l’autre est absolu. De la 
part de l’absolu, la relation ne peut être réelle puisque la relation 
exprime une certaine interdépendance et que l’absolu est incondi- 
tionné. (4) Nulle relation ne peut donc être en Dieu qui nécessite 
la créature ; mais si la relation de Dieu à la créature était réelle, 
elle exigerait la créature puisque toute réalité en Dieu est né- 
cessaire et absolue. La créature étant contingente, la relation 
de la créature à Dieu est également contingente. Elle ne peut 
donc pas être une réalité en Dieu, car en Dieu nulle réalité ne 
peut être contingente. (5) 


(1) Quodi. IIT. fol. 187 v. à. Secundo videndum est utrum talis similitudo non 
obstante diversitate reali fundamenti sit relatio realis et dicendum est quod 
sic : quod patet primo quia relatio talis duo requirit : requirit enim reale funda- 
mentum et reale extremum cujus signum est quia per defectum uniuscujusque 
istorum relatio realis dicitur in potentia ; quotautem modis aliquid est in po- 
tentia tot modis est in actu. Cum ergo relatio possit esse in potentia per defec- 
tum fundamenti et per defectum extremi videtur quod utrumque concurrat ad 
actualitatem ejus sed relatio similitudinis fundata super aliqua realitate di- 
versificata et utroque extremo est hujusmodi licet non sit una realitas nume- 
ro... et sic sufficeret ad reale fundamentum nec oportet quod aliquod reale 
unum numero sit in utroque sed sufficit quod-ipsa albedo realiter sit in hoc et 
in illo. Habet etiam hec relatio realem terminum ex quo sequitur quod sit 
realis utroque modo; et quod dictum est de similitudine fundata super albedi- 
nem potest dici de similitudine fundata super humanitatem. 

(2) Quodi. XVIII. fol. 215 r. a. Sustinendo tamen quod aliqua habitudo sit 
realis… 

(3) Ibid. 1. c. fol. 216 r. a. Hec relatio est idem quod suum fundamentum. 

(4) Ibid. 1. c. fol. 216 r. b. Tertio videndum est utrum Dei ad creaturam sit 
telatio realis sicut querit questio et dicunt omnes quod non sed assignare ratio- 
nem hujus est difficile. 

(5) Quodi. XVIII. fol. 216 r. b. Nulla realitas potest esse in Deo quod neces- 
sarie coexigat creaturam ; sed relatio Dei ad creaturam si est realis necessario 
coexigit creaturam. Ergo nullo modo est in Deo. Minor patet quia omnis relatio 
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Et cependant toute créature est dans une relation réelle avec 
Dieu ; elle a sa pleine réalité en Dieu, mais cette réalité est en 
Dieu non pas par manière de relation mais par mode d’absolu : 
et, sous ce mode, chaque être est en Dieu de toute éternité. (1) 
Et la relation consécutive à la multiplication des individus est 


en même temps le vestige et le reflet de l’unité première de 
tous les êtres en Dieu. 


IX. 


LA RELATION EN DIEU. 


Quoique les relations du monde physique aient leur forma- 
lité propre avec fondement réel dans les choses, elles n’ont 
cependant leur pleine objectivité et leur ultime fondement 
que dans l’absolu où la relation se confond réellement et essen- 
tiellement avec l’unité. Elle s’y confond si réellement que certains 
ont prétendu que toutes les relations que nous distinguons 
en Dieu sont une invention de notre raison et n’ont aucune 
réalité objective (2). 

Cette opinion est fausse premièrement parce que les relations 
distinguent réellement les personnes divines. Cette distinc- 
tion n'étant pas extérieure, conceptuelle, mais réellement 
présente en Dieu, il faut que les relations y soient aussi réelle- 
ment présentes. Et la relation entre les personnes divines étant 
réelle, il s'ensuit qu’elle a son fondement réel et ses extrêmes 
réels. Elle a son fondement réel : l’essence divine ; elle a ses 
extrêmes réels : les personnes du Père, du Fils et du St-Esprit. 
Et les relations ayant en Dieu leur fondement réel et leurs 


coexigit terminum. Major probatur quia cum creatura sit contingens potest esse 

et non esse et per consequens relatio que coexigit creaturam poterit esse et non 

esse : quod est impossibile de aliqua realitate que sit in Deo ; et sic patet quod 

ratio est bona si dependentia idem sit quod coexigentia ; et ad primam instantiam 
 patet. 

(x) Ibid. fol. 216 r. b. Deus est extremum relationis per modum absoluti 
et non relativi.. 

(2) In I. Sent. D. XXXIII. 1. fol. 140 v. Ad hanc questionem dixerunt aliqui 
sicut dixit Magister in littera quod proprietates sive relationes sunt extrinsecus 
affixe et non sunt intrinsecus interius insistentes ; que opinio imponitur Gil- 
berto Porretano. Potuit autem hec opinio habere ortum ex verbis Boetii, Lib. de 
Trinitate, cap. XXII. ubi dicit quod aliqua predicamenta demonstrant rem, alia 
demonstrant circumstantiam rei. 
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extrêmes réels, y sont donc réellement et formellement pré- 
sentes (1). 

+ Cette distinction réelle des personnes n'implique pas la divi- 
sion de l'essence divine : cette division nécessaire dans le monde 
créé où tout est fini et limité, n’est pas possible dans l'être divin 
où tout est infini et sans limites. La relation implique une unité 
et une distinction : la relation est dans l'essence comm dans 
son unité et dans les personnes comme dans ses extrêmes dis- 
tincts. La distinction impliquée par la relation ne se réfère pas 
à l'essence qui est une, mais aux personnes diverses (2). Cette 
unité impliquée par la relation lui est même si essentielle que 
la relation n’a son plein être formel qu’en Dieu, l’unité absolue, 
et que la relation n’est dans les choses qu’en raison de l’unité 
première. 

Cette unité d'essence bien loin donc de s'opposer à la réalité 
de la relation divine lui donne au contraire toute sa perfection. 
Les relations sont réellement en Dieu et s’y distinguent réelle- 
ment l’une de l’autre puisqu'elles résultent d’un mode originel 
divers : le mode de génération du Fils diffère spécifiquement 
du mode de procession du St-Esprit (3). Et les relations diffé- 
rant spécifiquement par l’origine diffèrent spécifiquement entre 
elles. 

La relation en Dieu n’est d’ailleurs pas une relation prédi- 
camentale comme le seraient celles d'égalité ou de similitude 
dans les créatures. Car, dans les créatures, toutes ces relations, 
même fondées sur la substance, sont accidentelles puisqu'elles 


(1) Ibid. I. c. Hec positio non potest stare primo quia relationes realiter dis- 
tinguunt personas ; hoc autem non potest esse nisi realiter sint in eis. Secundo 
quia iste relationes sunt reales ; non autem reales sunt nisi sint in reali funda- 
mento et in realiextremo. Reale autem fundamentum in divinis est ipsa essentia ; 
sed reale extremum est ipsa persona... Est ergo alius modus dicendi ad questio- 
nem quod relatio realis est insistens et assistens. Insistens quidem propter reale 
fundamentum et reale extremum ; assistens autem propter reale objectum ad 
quod terminatur. 

(2) Ibid. 1. c. His dictis ad questionem, ad primum argumentum dicendum 
est quod non sequitur relatio est in essentia ergo distinguit eam ; quia non est 
in ea sicut in extremo constituto et ideo extremum refertur et non essentia sicut 
extremum distinguitur. Et hoc dicit Damascenus. 

(3) Quodi. IV. fol. 190 r. a. Secundo videndum est quomodo differant rela- 
tiones ; ubi non videtur esse dubium quin differant quidditative. Ad hoc potest 
esse ratio prima talis : relationes que consequuntur modos originis quidditative 
differentes quidditative videntur differre ; sed relatio Filii ad Patrem et Spiritus 
Sancti ad utrumque sequitur modos originis specifice differentes quia Filius 
procedit quo natus et Spiritus Sanctus quo datus : qui videntur duo modi speci- 
fice differentes. 
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peuvent être ou ne pas être (1). En Dieu, au contraire, la rela- 
tion est la formalité même de la personne et sa quiddité propre 
en opposition à la quiddité de l'essence commune : l'être commu- 
nicable signifié par l'essence et l'être incommunicable signifié 
par la personne sont des formalités distinctes (2). 

La formalité des relations n’est autre que la formalité de 
l'action divine «ad intra ». 

On distingue un triple genre d'action. Il y a l’action transi- 
tive où toute l'opération se transmet à l’œuvre comme dans la 
création : il ne s’agit pas ici de cette action quoiqu’elle se trouve 
en Dieu. Il ÿ a une action immanente comme celle de compren- 
dre et d’aimer ; cette action est également en Dieu maïs il s’agit 
ici d'une troisième forme d’action que l’on appelle «actio ad 
intra » et qui est celle d’'émanation ou de génération dans l'essence 
même de Dieu ; et c’est cette action en Dieu qui se confond 
avec la relation des personnes entre elles (3). 

De par sa raison formelle, l’action consiste dans la relation 


A 


avec mouvement de l’un à l’autre ; supprimez le mouvement 
et il ne reste que la relation. Or, en Dieu, le mouvement est 
exclu : l’action en Dieu se confond donc avec !a relation (4). 


(1) Quodi. VI. fol. 193 r. b. Omnes enim concedunt quod relatio in divinis 
non est in predicamento sed propter quid difficile est assignare... Hec autem 
est ratio accidentis quod possit inesse et abesse manente subjecto : hoc autem 
habet relatio etiam fundata super substantiam. Si enim nullus esset homo in 
mundo nisi unus, ille haberet unam humanitatem et tamen non esset similis. 
Similitudo ergo in eo habet rationem accidentis. 

(2) Quodi. VI; fol. 193 r. b. Unum saltem est certum per supradicta scilicet 
quod relatio est ibi secundum quidditatem suam et quod sua quidditas non est 
quidditas essentialis quia dici ad seetdiciad aliud non dicunt unum conceptum 
quemdam ; esse etiam communicabile quod dicit essentia et esse incommunicabile 

. non dicunt eundem conceptum quidditativum. 

(3) Ibid. I. c. fol. 193 v. a. Invenitur autem triplex actio : una est transiens 
omnino ad alterum eo modo quo dicimus quod creatio est actio ; et de ista ac- 
tione non est questio ; est tamen in divinis.. Secundo modo dicitur actio in 
divinis eo modo quo dicimus quod considerare est agere ; intelligere enim non 
quid in habitu sed quid in actu dicitur quedam actio et hoc modo quia intelligere 

“in actu est perfectionis simpliciter, ideo est in divinis.. Item intelligere divinum 
est summe voluptuosum; voluptas autem et felicitas sequuntur ad actionem 
vel passionem nam ad habitum vel formam solam non sequitur delectatio… 
Tertia videtur esse actio in divinis que est emanatio ad intra sicut est generatio 
qua producitur Filius ; et de ista est questio utrum scilicet actio et relatio 
differant formaliter ; et dicitur convenienter quod non. 

(4) Ibid. L. c. Actio ut est predicamentum de sua ratione formali concernit 
motum ; preciso ergo motu ab actione non remanebit nisi relatio. In divinis 
autem licet sit generatio, tamen non est ibi motus propter cujus precisionem 
remanet generatio tantum ut relatio et non formaliter ut actio ita quod pater- 
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Tout ce qui appartient à l'essence divine est commun aux trois 
personnes : la relation seule n’est pas commune et est propre 
à chaque personne ; si l’action ad intra n’est pas la relation, 
elle sera commune aux trois personnes, mais comme il est impos- 
sible que l’acte de la génération soit commun au Père et au 
Fils et au St-Esprit, il s'ensuit que l’action est propre à chaque 
personne et se confond avec la relation propre à chaque 
personne (1). 

Si l’action implique essentiellement le mouvement, elle n'existe 
pas en Dieu ; elle ne peut y être que comme relation et rapport 
de personne à personne avec exclusion du mouvement (2). 

Pendant que la relation ou action ad intra se dit exclusive- 
ment des personnes, toutes les autres formes d’action et les 
attributs se disent de l'essence divine et appartiennent en 
commun aux trois personnes. L’attribut est l’essence divine 
même. Avoir et être sont identiques en Dieu pour tout ce qui 
ne concerne pas formellement la personne : Dieu a la puissance 
et il est la puissance ; Dieu a l'intelligence et il est l'intelligence ; 
il a la bonté et il est la bonté. Au contraire, dès qu'il s’agit des 
relations et des personnes, l’avoir n’est plus l’être à cause de 
leur individuation même qui les distingue de l'essence indivise : 
le Père a un Fils mais il n’est pas le Fils (3). 

Il y a donc une différence essentielle entre la relation et l’attri- 
but divin : la relation distingue les personnes divines ; les attri- 
buts leur sont communs comme l'essence même (4). 

L'attribut est l'essence même de Dieu, mais il exprime une 
perfection particulière de cette essence : il a donc sa forma- 


nitas et generatio in divinis non differunt nisi secundum modum significandi et 
grammaticaliter. 

(x) Ibid. 1. c. Secunda ratio ad eandem conclusionem est talis : omne quod 
in divinis non est relatio formaliter est communicabile. Si ergo actio in divinis 
non est relatio formaliter, est communicabilis. Omne communicabile secundum 
substantiam dicitur et sic actio sive generatio in divinis pertinet ad substan- 
tiam. Cum ergo hoc sit impossibile videtur esse dicendum quod actio secundum 
suam propriam formalitatem non est in divinis…. 

(2) Ibid. 1. c. Cum enim actio secundum primam nominis impositionem 
importet originem ab alio ita quod actio dicit motum cum habitudine ad agens, 
sequitur quod remoto motu ab ipsa origine in divinis non remanebit ipsa origo 
nisi ut quedam relatio et habitudo persone ad personam. 

(3) Quodl. IV. fol. 190 v. b. In divinis propter simplicitatem divinam habens 
est illud quod habetur; quod verificatur in attributis comparatis ad invicem 
quia essentia est potentia et essentia est scientia. Tamen non verificatur hoc 
in relationibus. Pater enim habet Filium et tamen non est Filius. 


(4) Quodi. IV. fol. 188 r. b. Relationes distinguunt divina supposita, quod 
non faciunt attributa. 
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; nr, ee Fes 
lité qui nest pas la formalité de l'essence quoiqu'il ne s’en 
distingue pas comme la personne dont la formalité est celle 

RE : : É 
de l’individuation. Un attribut est une perfection absolue 
attribuée à Dieu non par analogie comme dans la créature 
mais par identité (x). 

Cette identité exclut-elle la réalité et la diversité des attri- 
buts divins ? Ou bien cette diversité n'est-elle qu’un produit 
de notre imagination et de notre raison discursive ? Ces ques- 
tions en supposent une autre également très discutée à l’époque 
du Quodlibet d'Alexandre : L'unité réelle peut-elle se concilier 
avec des distinctions autres que celles qui seraient purement 
conceptuelles ? 

Dans la réponse à la question des attributs, deux choses 
paraissent certaines à notre philosophe : les attributs ne sont 
pas en Dieu uniquement parce qu’ils causent les perfections 
correspondantes dans les créatures ; et deuxièmement ces attri- 
buts ne sont pas de simples négations. 

Dire que les attributs sont en Dieu non pas formellement 
mais en tant qu'ils causent les perfections des créatures, c’est 
dire que les attributs n'existent pas en Dieu mais seulement 
dans les créatures parce qu’une seule et même cause peut pro- 
duire des effets divers. Et ainsi Dieu ne serait pas formellement 
intelligent ni formellement voulant : ce qui est virtuellement 
n’est pas formellement tel. Or ceci est impossible puisque l’intelli- 
gence et la volonté sont des perfections absolues qui appar- 
tiennent nécessairement à l'être parfait (2). 

(x) Ibid 1. c. Patet quod non omne quod est in divinis dicitur attributum ; 
cujus ratio est quia attributum dicitur quod alicui attribuitur diverso vel se- 
cundum rem sicut in creaturis vel secundum rationem sicut in divinis et ideo 
_essentia in divinis non dicitur attributum quia nulli priori attribuitur sed omnia 

sibi attribuit. Intelligemus ergo quod id dicitur attributum in divinis quod 
signat essentiam suam per modum bene esse et signat perfectionem simpliciter 
et dicitur secundum proprietatem non secundum similitudinem. Propter primum 
essentia non est attributum quia dicit rem suam per modum primi, non attributi 
alteri. Justum autem et sapiens et bonum et similia dicunt attributa quia sunt 
‘’sicut qualitates et quedam bene esse hujus substantie. 

(2) Quodi. IV. fol. 188 r. Secundum quod est videndum in isto articulo, 
primo est quomodo ista attributa sint in divinis, utrum sint ibi attributa ex 
natura rei vel non: ubi duo videntur certa. Primum est quod attributa non 
significant formam sed causam ut sic Deus dicatur sapiens quia causat sapien- 
tiam et sic de aliis, ita quod multitudo attributorum nihil ponit in Deo sed 
solum in effectibus creatis quia unum et idem simplex potest creare multa. Et 
hunc modum visus est aliquando sequi (fol. 188 v.) Dyonisius in secundo capi- 
tulo de divinis nominibus. Sic dicit : si Deus substantiam vel lumen vel verbum 
nominamus, nihil aliud intelligimus quam causas que in nos ex ipso productas 
participationes deificas vel substantificas.…. 
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Les attributs ne peuvent non plus consister en une simple 
négation comme l’incorporel, l'immense et d’autres semblables Ë 
ni dans une simple relation à la créature comme le premier, 
le tout-puissant, etc. ainsi que l’affirmait Avicenne : Dieu est 
dit premier uniquement en raison de la relation de son être 
à un autre être: et Dieu est dit tout-puissant relativement 
atfétres créé. 

Cette solution est impossible puisque l’attribut est une perfec- 
tion de Dieu : une perfection est une entité positive et non une 
négation ; un attribut divin est une perfection absolue de Dieu 
puisque tout ce qui est en Dieu est nécessaire et absolu ; l’attri- 
but ne peut donc dépendre d’une relation à une créature pos- 
sible (1). 

En raison de la difficulté de concilier la multitude des attri- 
buts avec la simplicité de l'essence divine, certains ont imaginé 
que cette multiplicité est uniquement du fait de notre intelli- 
gence qui ne peut concevoir sous un seul aspect l’unité surémi- 
nente de l’essence divine. Notre intelligence ne pourrait saisir 
la perfection simple qu’en multipliant les distinctions et les 
attributs. 

Mais selon cette théorie, notre intelligence devrait égale- 


Quod autem hic modus non sit verus patet quia secundum hunc modum 
Deus non esset formaliter intelligens vel volens quia quod est tantum virtua- 
liter tale non est formaliter tale. Hoc autem est impossibile. 

Ad hoc est una ratio talis : quod ex sua formalitate est ens eminentissimum 
ex sua formalitate habet intellectum et voluntatem quia intellectus et voluntas 
dicunt eminentissimum gradum entis. Deus autem ex sua formalitate est ens 
eminentissimum quo majus cogitari non potest, ergo Deus ex sua formalitate 
habet intellectum et voluntatem. 

(x) Ibid. 1. c. Secundum quod est certum est quod attributa non sunt in Deo 
tantum per relationem et per negationem ita quod omne attributum de Deo 
dictum dicat vel negationem sicut incorporeum et immensum et similia vel 
relationem ad creaturam sicut primus vel potens et similia quemadmodum 
dicit Avicenna 8. Metaphysice dicens sic : cum Deus dicitur primus non intelli- 
gitur nisi quia esse ejus quod est necesse esse est relatum ad aliud quod potest 
habere esse ab eo puta ad id quod potest fieri. Quod autem iste modus non sit 
possibile patet quia cum attributum dicat perfectionem simpliciter non potest 
consistere in negatione sola quia perfectio simpliciter dicit perfectionem et non 
solam negationem; et licet incorporeum et immensum dicantur secundum 
privationem tamen dant intelligere unam perfectionem. Non enim dicitur Deus 
immensus et incorporeus nisi propter aliquam perfectionem simpliciter que 
repugnat mensurato et corporeo. Impossibile est etiam quod ratio attributi 
sit in relatione ad creaturam et ad hoc est ratio talis : necesse esse habet omnem 
perfectionem suam sine respectu ad possibile esse. Sed Deus est necesse esse, 
ergo habet omnem perfectionem sui et per consequens attributum quod dicit 
perfectionem simpliciter sine respectu ad possibile esse. 
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ment diviser les attributs à l’infini pour les saisir puisque chaque 
attribut divin est infini et peut aussi bien excéder notre intel- 
ligence que l’essence même de Dieu (r). 

D'autres affirment que la multitude des attributs provient 
de la comparaison avec les choses créées ; cette théorie a! déjà 
été réfutée : une perfection absolue et nécessaire ne peut dépendre 
d’une chose contingente (2). 

D'autres enfin disent que la multitude des attributs a son 
fondement en Dieu mais que cette multitude n’est formelle- 
ment que dans notre intelligence : notre intellect se représente 
par des concepts distincts ce qui en Dieu ne peut être qu’un 
en raison de la simplicité et de l'unité absolue de l'être divin (3). 

Quoi qu’il en soit, Alexandre défend l'opinion déjà exposée 
dans le Commentaire sur les Sentences : la multitude des attri- 
buts est en Dieu indépendamment de toute considération ration- 
nelle, et cette multitude subsiste avec l’unité absolue de l’essence 
divine : les attributs sont en Dieu distinctement selon leur 
nature propre «ex natura rei » (4). Et il le prouve par les raisons 


(x) Quodi. IV. fol. 188 v. b. Quidam enim non videntes quomodo cum 
simplicitate divina possit stare multitudo attributorum dicunt quod talis mul- 
titudo non est in essentia divina nisi per intellectum ; et ideo quidam dicunt 
quod multitudo attributorum partim per comparationem ad intra et partim 
ad extra et hoc propter excessum ex parte essentie divine que tante preemi- 
nentie est quod non potest concipi uno conceptu ; et ideo intellectus noster 
propter defectum ex parte sui et excessum ex parte objecti non potest concipere 
essentiam divinam uno conceptu propter quid format diversos conceptus et 
formando imponit diversa nomina. Sed contra istam positionem posset esse quia 
sicut essentia divina est excedens intellectum ita quodlibet attributum ipsum 
excedit et per consequens in quolibet attributo erunt multa attributa. 

(2) Ibid. I. c. Alii dixerunt quod multitudo attributorum est in compara- 
+ tione ad res extra : que improbata est quia ut dictum est perfectio simpliciter 

in divinis non potest accipi in comparatione ad res extra, alias perfectio simpli- 
citer ut ostensum est haberet rationem contingentis. 

(3) Ibid. L c. Alii dixerunt quod multitudo attributorum est in essentia 
divina radicaliter et quasi fundamentaliter, tamen completive est ab intellectu. 
Dicunt enim quod ipsa essentia divina est quedam unitas sine omni ratione 

 pluralitatis. Tamen in ea est multitudo attributorum in quantum intellectus 

circa ipsam essentiam negociatur distinguendo penes se que sunt in essentia 
adunata. Hoc enim est de perfectione essentie quod propter suum pelagus 
infinitatis sint in ea multa distinguibilia. Hoc tamen requirit simplicitas ejus 
quod non sint ista distincta in actu nisi per intellectum ; itaque ipsa essentia, 
ut induit rationem declarati potest dici unitas ; ut autem induit rationem ap- 
petibilis potest dici bona ; et sic de aliis attributis ; ita quod multitudo attribu- 
torum non est in essentia divina nisi per intellectum negotiantem circa illam 
essentiam. 

(4) Ibid. L. c. Videtur mihi posse dici sicut alias dixi supra primum Senten- 
tiarum quod attributa sunt in Deo ex natura rei. (In I. Sent. D. XXII. art. 4). 
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suivantes : Dieu est un tout de perfections ; un tout suppose 
une pluralité ; cette pluralité ne peut être une pluralité de choses 
puisque Dieu est l’unité réelle absolue ; mais elle est une plura- 
lité de raisons réelles puisque si ces raisons étaient seulement 
du fait de notre intelligence, Dieu ne serait pas formellement 
ce tout de perfections ; Dieu ne serait pas ce que nous lui attri- 
buons, et il ne serait bon, puissant, voulant, etc. que relative- 
ment à notre intelligence (x). 

Il est clair que si nous parlons de tout et de parties en Dieu, 
ce n’est pas au sens physique du mot. Dieu est un tout selon 
la perfection et non selon la composition : l’attribut est en Dieu 
non par mode de partie mais par mode de perfection et de perfec- 
tion absolue ; de sorte que tous les attributs divins sont une 
seule réalité absolue et cependant ils sont en Dieu selon leur 
raison propre. La simplicité de l’être divin peut coexister avec 
la multiplicité des attributs à cause de la prééminence de sa 
perfection renfermant dans son unité toutes les perfections 
multiples de l'être (2). 

Quelle sera donc la manière d’être de l’attribut en Dieu ? 
L’attribut étant une perfection déterminée dans l’essence divine, 
et toute détermination étant du fait de la forme, chaque attribut 
est donc une formalité dont la multiplicité est compatible avec 
l’unité de la forme individuelle et ultime ; ces formalités sont 
des raisons réelles fondées sur l’essence divine infinie et sont en 
Dieu avant toute opération intellectuelle de notre part. 


(x) Ibid. 1. c. Hoc probo primo directe, secundo indirecte, scilicet solvendo 
rationes aliorum. Ad hoc est una ratio talis : quod ex natura sua est perfectum 
et extra genus ex natura sui est totum perfectionale. Sed omne totum est 
respectu alicujus pluralitatis. Cum ergo in Deo sit totum perfectionale sequitur 
quod in eo sit aliqua pluralitas non rerum ergo rationum realium quia si iste 
rationes essent solum facte ab intellectu, Deus non esset totum perfectionale 
ex natura rei, tamen hoc non esset sine actu intellectus. Minor scilicet quod 
Deus sit perfectum extra genus patet per Commentatorem. V. Met. c. II. qui 
agitur de perfecto. Ibi enim dicit Comment. quod illa sunt perfecta per se a 
quibus nihil diminutis in bonitate et ibi videtur esse dispositio primi principiü. 
Major patet quia perfectum videtur idem esse quod totum; perfectum enim 
videtur illud in quo inclunduntur omnia. Perfectio in se autem est quoddam 
totum respectu cujuslibet perfectionis. 

(2) Ibid. 1. c. Huic autem rationi obviabit forte aliquis dicens quod in Deo 
non potest esse totum cum non sit ibi pars. Ad quod potest dici quod si vocetur 
pars unum attributum respectu totius pelagi et totum pelagus vocetur totum, 
sicut in Deo est totum ita et pars. Tamen non est ibi pars nisi largo modo. Ubi 
enim est pars est ratio compositionis et divisionis, In Deo autem est attributum 
per modum perfectionis et non compositionis ; cujus signum est quod omnia 
attributa sunt unum realiter et tamen sunt ibi scilicet in divinis vera. Sicut enim 


preeminentia rei divine non tollit multitudinem attributorum ita non tollit eam 
simplicitas. 


D'ALEXANDRE D'ALEXANDRIE 443 


L'unité réelle n’enlève rien à la réalité des formalités ; AU Ccon- 
traire, plus l’unité est parfaite, plus parfaite est aussi la forma- 
lité puisque l’une participe à la perfection de l’autre : unité et 
perfection sont corrélatives, et la perfection de l'unité est la 
perfection des formalités dont est faite l'unité ; l'unité, étant 
la perfection de l’être parfait ne diminue en rien la perfection 
de la formalité mais la complète et l’achève puisque chaque 
formalité participe de la perfection du tout dont la perfection 
est en proportion de son unité (x). 

La multiplicité des attributs divins n’est donc pas une fiction 
de notre intelligence, sinon Dieu ne serait pas ce que nous lui 
attribuons ; et si notre intelligence découvre les attributs en 
Dieu, c’est qu’ils y sont réellement avant toute opération intel- 
lectuelle (2). 


Tout attribut signifiant une perfection absolue est certaine- 


A 


ment en Dieu puisque Dieu est l'être infiniment parfait, compre- 
nant toutes les perfections absolues (3). 

En Dieu, il n'y a donc pas seulement une perfection mais 
toutes les perfections dans leur propre réalité formelle et par 
conséquent tous les attributs qui signifient une perfection 
pure (4). D'ailleurs, même dans les choses créées, il peut y avoir 
plusieurs attributs dans une même réalité, et ces attributs 


(x) Ibid. I. c. Secunda ratio ad hoc est talis : due formalitates sive rationes 
reales fundate super duas res unitive sunt ibi circumscripto omniintellectu ; 
sed unitas rei non tollit de veritate formalitatis immo magis complet quia magis 
est esse in aliquo unitive quam dispersim et per unam realitatem quam per 
duas. Si enim per impossibile esset aliquid ens tantum et non bonum sed esset 
bonum et non ens, non minus esset ens et bonum aliquod quod esset ens et 
bonum, et bonum per unam realitatem quam illa que sunt realia per diversas 
realitates quia unitas rei nihil diminuit de ratione formalitatis ; quod autem una 
res simplex possit habere duas rationes reales et quasi duo esse diffinitiva patet 
per Commentatorem de duabus naturis et una persona Christi. 

(2) Ibid. 1. c. Quero autem ab adversario utrum talis multitudo attributorum 
sit per intellectum facientem vel invenientem. Si facientem videtur quod attri- 
butum sit ens fictum et ens rationis. Si autem per intellectum invenientem 
sequitur quod prius preerat ; quod enim invenitur in re prius erat ibi et maxime 
* quia intellectus divinus se habet respectu suorum attributorum sicut intellectus 
intuitivus. Talis autem intellectus non abstrahit ab essentia sed intuetur super 
rei existentiam et per consequens intellectus divinus intelligendo attributa 
intuetur quod est. 

(3) In I. Sent. D. XXII. 4. Quartus modus dicendi est quod attributum est 
in Deo ex natura rei. Tria etiam includit ille modus : primum est quod attributum 
quod dicit perfectionem simpliciter est in Deo... Deus est totum perfectionale… 
ergo habet omnem perfectionem simpliciter: et hanc vocamus attributum. 

(4) Ibid. 1. c. In Deo non est tantum attributum sed plura.. in Deo non est 
tantum una pars totius perfectionalis puta sapientia tantum vel bonitas tantum 
ergo in Deo non est tantum unum attributum. 
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sont d'autant plus parfaits qu’ils y sont plus nombreux et que 
leur unité réelle est plus parfaite. Ainsi la sagesse et la bonté 
peuvent être dans deux sujets différents ou dans un seul, mais 
l’un et l’autre seront plus parfaits s’ils sont réunis dans un seul 
homme que s'ils se trouvent dans deux sujets différents. Et 
ce qui a été dit de la sagesse et de la bonté peut s'appliquer 
à tous les attributs qui, en Dieu, sont d’autant plus parfaits 
que chaque attribut participe à la perfection de tous les autres 
dans l'unité parfaite. La prééminence de l'être ne s'oppose 
donc pas à la formalité de l’attribut mais lui accorde la préémi- 
nence de sa perfection. Dire donc que la sagesse se trouve en 
Dieu d’une manière prééminente c’est dire qu’elle s'y trouve 
de la façon la plus vraie et la plus parfaite. Et de même que la 
prééminence de l’être ne s’oppose pas à la formalité de chaque 
attribut, ainsi elle n’exclut pas l’un quelconque des attributs 
ni leur multiplicité. La prééminence de l’être exclut la dualité 
réelle mais non la multiplicité formelle car une chose est d'autant 
plus parfaite qu’elle contient plus de perfections formelles dans 
l’unité réelle. 

Cette multiplicité de formalités ne s'oppose pas non plus 
à la simplicité de l'être, simplicité qui serait exclue seulement 
si les attributs avaient la raison de vraies parties constitu- 
tives. Mais les attributs divins ne sont pas par mode de partie 
ni de composition mais bien par mode de perfection intégrante (1). 


(x) In I. Sent. D. XXII. 4. Ad hoc sunt duo modi dicendi: unus est quod 
hec multitudo fundamentaliter sit a natura rei, tamen completive ab intellectu. 
Natura enim rei ex sui preeminentia habet quod possit intelligi multis sub 
rationibus. Multitudo enim que est in Deo non potest esse intelligendo secun- 
dum rem : oportet ergo quod sit intelligendo secundum rationem : non est nisi 
ex accessu intellectus et rationis ergo talis multitudo completive non est in 
Deo nisi accidente actu intellectus. 

Alius modus dicendi est quod hec ratio attributi est perpensa in re et non 
facta ab intellectu, sed inest rei ex natura ejus ; nec summe simplicitati repu- 
gnat multitudo rationum licet repugnat multitudo rerum. Pro hac positione est 
ratio talis prima : si attributum est ratio per mentem vel per mentem facientem, 
vel per mentem invenientem et perpendentem, non per mentem facientem quia 
quod sit a mente... est ens rationis et ens diminutum : attributum autem cum 
dicat perfectionem simpliciter non potest esse ens diminutum : relinquitur ergo 
quod per invenientem et perpendentem, ergo attributum est ratio in re perpensa 
et attributa rei ex natura ejus. Secunda ratio ad hoc est talis : Hoc est proprium 
cognitionis intuitive quod fertur semper illud quod est in re ; in Deo enim di- 
citur cognitio intuitiva et non abstractiva quia non abstrahit ad rem sed intuitur 
ipsam rem sub rationibus suis; sed quidquid Deus cognoscit de se cognoscit 
cogaitione intuitiva, cognoscit ergo attributum intuitiva cognitione et per con- 
sequens cognoscit rationes attributi esse in se ex natura rei. 

Tertia ratio talis est : si sapientia et bonitas essent due res vere diceretur quod 


D'ALEXANDRE D'ALEXANDRIE 445 


Dieu n’est pas un tout de parties mais un tout «ante partes », 
c'est-à-dire qu'il a toutes les perfections par mode d'unité (x). 

Les attributs ne sont donc pas des parties de Dieu mais des 
raisons réellement existantes en son essence. Si ces raisons 
étaient uniquement du fait de notre intelligence, elles ne seraient 
pas réellement en Dieu, et Dieu ne serait pas la bonté, la sagesse 
et les autres attributs. 

Dieu se connaît lui-même par connaissance intuitive et non 
par concept. Si ces attributs sont le fait de notre connaissance 
conceptuelle, Dieu ne les verra pas en lui et ainsi ils ne seraient 
pas réellement en lui, et Dieu serait vide de toute entité positive. 

S1 la sagesse et la bonté exprimaient deux «res » elles ne pour- 
raient être en Dieu, mais la sagesse et la bonté ne sont pas deux 
choses mais deux formalités d’une seule et même chose, elles 
peuvent donc se retrouver dans l'unité divine. Deux raisons 
d’être peuvent être aussi réelles dans une réalité que dans deux ; 
et l’attribut étant une perfection, il y aura d'autant plus d’attri- 
buts dans un être que cet être est plus parfait ; et la réalité 
qui n’a pas de multiples attributs est une entité limitée et 
imparfaite (2). 

Dieu étant la perfection infinie aura une infinité d’attributs, 
et chaque attribut sera lui-même infini : il renfermera en lui- 
même les perfections de tous les autres, tout en conservant 
sa raison propre, sa formalité particulière. 

Ainsi l'intelligence divine est dite intelligence infinie non 
parce qu'elle embrasse tout l’objet de l’amour : ceci est la forma- 
lité propre de la volonté; mais bien parce qu’elle embrasse 
tout l’intelligible. De même aussi la volonté divine n'est pas 


iste due res haberent duas rationes perpensas in eis ; sed nihil de ratione sapientie 
‘et bonitatis tollitur ex hoc quod sapientia et bonitas sunt una res, ergo eque 
vere sunt due rationes in una re sicut due in duabus rebus. Quantum ad hoc 
notandum est quia non minus est equale et simile aliquod quando est per eandem 
realitatem quam si esset per duas realitates ; sicut albedo eque est intensa si- 
milis et est equalis alteri abdedini eque intense; nec minus est intelligens et 
… volens quia hoc habet per unam realitatem quam quod habet hic per duas ; quia 
unitas rei non tollit unitatem rationis nec unitatem rei attributi. 

His dictis ad questionem, ad primum argumentum: quando dicitur quod 
Deus est summe unus, dicendum est quod si summa unitas excludit diversitatem 
rerum, hoc est verum; si autem excludit multitudinem perfectionum attribu- 
talium non oportet : cujus ratio est quia tale unum quod non habet multa attri- 
buta est ens arctatum et imperfectum. 

(x) In Met. L. V. t. 21 fol. 150 v. a. Deus non est totum in partibus... sed 
totum ante partes, i. e. habet omnes perfectiones per modum unius, 

(2) In I. Sent. D. XXII. 4. Tale unum quod non habet multa attributa est 


ens arctatum et imperfectum (ad primum). 
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infinie parce qu’elle embrasse tout l’intelligible maïs bien parce 
qu’elle renferme tout l'amour. La puissance divine n’est pas 
infinie parce qu’elle sait tout mais parce qu'elle peut tout ; 
et la science divine n’est pas infinie parce qu'elle peut tout 
mais parce qu’elle sait tout. 

Et il en est ainsi pour tous les attributs divins : chacun a 
sa formalité propre en Dieu quoique réellement l’un soit l’autre 
et tous soient une réalité dans l’unité simple de l’Etre divin (1). 


X. 


L'ESSENCE ET L'EXISTENCE. 


L'Etre divin est son existence même et la raison de l'existence 
de tout ce qui est. Etre un et simple de la Trinité des personnes 
et de la multiplicité des attributs, il est la raison de l’unité 
fondamentale de toutes les individualités de notre monde 
physique comme il est la raison ultime de l’universalité des con- 
cepts et des lois que notre intelligence abstrait de ce même 
monde physique résultant de la relation créatrice. 

Il n’y a donc que deux réalités objectives : la réalité absolue 
de l’être divin et la réalité relative des individus qui eux-mêmes 
ne sont qu'en raison de l'être absolu. 

Nous touchons ici à l’idée directrice de tout le système philo- 
sophique d'Alexandre : toute la réalité est être absolu ou être 
relatif ; toutes les autres divisions que nous posons dans l'être 
sont des formalités ou raisons objectives dans l’unité réelle, 
ou bien de purs concepts subjectifs. 


(x) In I. Sent, D. XXII. 4. Ad tertium quando dicitur quod quodlibet attri- 
butum est infinitum dicendum est quod secundum quod attributa sunt una 
realitas includunt unam realitatem infinitam; eo autem modo quo distinguuntur 
ad invicem, quodlibet habet infinitatem sui generis : intellectus enim divinus 
dicitur infinitus non quia sit respectu infiniti diligibilis : hoc est enim de infi- 
nitate voluntatis, sed quia est in respectu infiniti intelligibilis ; et e converso 
voluntas non est in respectu infiniti intelligibilis sed respectu infiniti diligibilis ; 
eo modo de potentia et de scientia. Potentia enim non dicitur infinita quia sit 
infiniti scibilis sed quia est infiniti possibilis et e converso scientia non dicitur 
infinita quia est infiniti possibiiis sed quia est infiniti scibilis. Verum est au- 
tem quod unum attributum ex sua infinitate effective includit aliud ; non 
enim potest esse intellectus infinitus nisi intellectus entis simplicissimi ; in- 
tellectus autem entis simplicissimi est indistans realiter a voluntate et eodem 
modo potest probari quod voluntas est indistans realiter ab intellectu, et 
similiter de quolibet alio intellectu. 
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L’être absolu est l'acte pur excluant toute possibilité de non- 
être et de mutation : l’être relatif ou analogique est un mélange 
d'acte et de puissance ; un être qui peut être et ne pas être; 
un être qui renferme une affirmation et une négation ; un être 
qui n’est pas par soi mais par l'être absolu. 

Cette composition universelle d'acte et de puissance dans 
l'être relatif suffit à le distinguer de l'être absolu : et toute 
autre composition est une composition logique, une composi- 
tion de raison. Cette composition d’acte et de puissance ne 
signifie d’ailleurs pas deux choses mais une seule et même 
chose qui d’abord fut en puissance et qui est en acte, avec la 
possibilité de ne pas être. 

La distinction de l'essence et de l'existence dans les choses 
créées est donc, en dehors de l’universelle composition d’acte 
et de puissance, une pure distinction de raison dans la réalité 
qui est une. Elle signifie simplement qu’un être est actuelle- 
ment qui n'était pas auparavant et qui peut ne pas être ; mais 
elle ne pose pas deux réalités dans la chose : l’essence en tant 
qu'objet de l'intelligence divine était en la puissance du Créa- 
teur en qui sont tous les êtres en puissance à l'existence ; cette 
même essence existe par le fait d’être posée dans la réalité 
physique. Ainsi une seule et même réalité était d’abord en puis- 
sance puis est en acte : l’existence est l'acte de l’essence et n’a 
aucune entité par elle-même. Cette réalité se distingue de l'acte 
pur, non parce qu'elle serait un composé d'essence et d'existence 
comme de deux choses distinctes mais parce que l’acte de l'être 
relatif est l’acte d’une chose qui peut être ou ne pas être et 
et qui n'est pas par elle-même mais par l'absolu (1). 


(1) In Met. L. IV. t. 4. fol. 79 r. a. Alius modus dicendi est quod idem est 
essentia et existentia ita quod ens nihil additum dicit super essentiam : et hic 
modus dicendi magis appropinquatur verbis Philosophi quam modus precedens ; 
aperte enim dicit Philosophus quod nihil differt dicere in re homo et ens 
homo: si autem ens diceret aliquid super hominem differreret dicere homo et 
ens homo quia quando diceretur homo diceretur quidditas et essentia tantum ; 
-quando autem diceret homo et ens homo diceret essentiam et esse et per con- 
sequens dicerentur due res et sic multum differreret dicere homo et ens homo. 

Et si dicatur quod duplex est ens : ens quod dicit esse essentie et de tali ente 
loquendo non differt dicere homo et ens homo; aliud est ens quod dicit esse exis- 
tentie: et de tali ente loquendo differt dicere homo et ens homo; quod non 
potest dici secundum intentionem Philosophi quia Philosophus dicit quod non 
differt dicere homo et ens homo in generatione et corruptione, ergo loquendo 
de ente ad quod terminatur generatio ; sed tale est ens quod dicit esse existentie : 
Philosophus ergo loquitur de esse existentie et non de esse essentie aperte. Et 
hoc est contra intentionem Commentatoris qui dicit quod unaquaque res est, 
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L'essence et l’existence expriment donc une seule et même 
chose ; cependant elles l’expriment selon des raisons diverses, 


supple essentia sua, ita quod ens nihil addit super essentiam suam ; si enim ens 
sine esse existentie aliquid adderet super essentiam, esset processus in infinitum 
sicut arguit Commentator; dicit ergo secundum istum modum quod esse et 
essentia dicunt eamdem rem ita quod ens nihil addit super essentiam: licet 
autem dicat eandem rem tamen dicit eam secundum diversas rationes ita quod 
una et eadem realitas sub una ratione vocatur essentia sub alia vocatur esse ; 
diversitas autem istarum rationum diversimode a diversis assignatur ; quidam 
enim dicunt quod eadem realitas significativa per modum habitus essentia di- 
citur, significata per modum actus esse dicitur. Exemplum : eadem realitas est 
lux et lucere ; tamen illa realitas per modum habitus dicitur lux, significativa 
per modum actus dicitur lucere ita quod essentia et esse est una realitas signifi- 
cativa per modum habitus et per modum actus. 

Alii autem sunt qui hanc diversitatem dant sic intelligere. Dicunt enim quod 
eadem realitas est objectum intellectus divini sive operationis et actionis divine ; 
que operatio dicitur creatio ; ista ergo realitas in quantum est objectum intel- 
lectus divini vocatur essentia ; in quantum est terminus operationis divine 
dicitur esse. Verbi gratia illa eadem humanitas que est objectum intellectus 
divini postea est objectum operationis divine dicitur esse. 

Sic ergo sustinendo hanc positionem possumus respondere ad argumenta 
alterius positionis : quando enim dicitur quod nulla res est in potentia ad se 
ipsam: argumentum procedit ex falsa imaginatione ; non enim imaginandum 
est quod essentia sit quedam res que sit in potentia ad esse quasi ad quandam 
aliam rem : sed imaginandum est quod tam essentia quam esse est in potentia 
creantis et facientis ; quando enim aliquid creatur tota realitas creatur et ideo 
tota realitas est in potentia ; cum ergo realitas sit essentia, essentia est in poten- 
tia non quidem subjectiva sicut imaginantur isti : videntur enim imaginari 
quod essentia sit in potentia ad recipiendum esse tamquam aliam rem diversam, 
sed est in potentia objectiva quia tota essentia est objectum potentie creantis. 

Ad secundum argumentum quod dicit quod si essentia est suum esse, ita et 
infinitum dicendum est quod sequitur hoc : ista enim essentia ita est suum esse 
quod esse ipsum est limitatum superius quia ab alio est: non enim sequitur 
essentia est esse ergo non est ab alio. Dictum est enim jam quod essentia rei ita 
est quod hec tota essentia possibilis est ; et quia illud quod est possibile est ab 
alio ideo essentia est ab alio ; et quia est ab alio ideo est limitata superius si 
enim essentia ita esset esse quod necesse est ipsam esse non caderet sub ratione 
possibilis et sic non esset ab alio ; et sic esset per consequens illimitata superius ; 
sed quia essentia rei create ita est suum esse quod tota habet rationem possi- 
bilis, ideo ab alio est, per consequens limitata et superius et etiam limitata 
in se ; non quia esse recipiatur in essentia sicut dicebant isti sed quia essentia 
habet esse certum, et limitatum gradum perfectionis. 

Ad tertium argumentum quando dicitur quod compositio ex essentia et esse 
est prima et per consequens si hoc non est in rebus nulla alia est. Dicendum est 
quod compositio ex actu et potentia est prima compositio in rebus creatis et si 
hec non esset ibi nulla alia esset: non autem imaginandum est quod potentia et 
actus in rebus creatis semper dicant duas res sed sufficit quod dicant eandem rem 
secundum diversas rationes : ita quod in rebus creatis una et eadem res primo 
fuit in potentia et postea fuit in actu ; et ex potentia et actu attingunt omnem 
rem creatam. Eodem modo dico de essentia et esse in rebus creatis non dicunt 
compositionem secundum rem sed secundum rationem ; quia illa realitas que 
dicitur essentia dum est objectum intellectus divini est in potentia facientis : 
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de sorte que la même réalité considérée sous un aspect est dite 
essence et, sous un autre aspect, existence. 

Quelles sont ces raisons diverses ? Certains disent que la même 
réalité par mode d’habitus est appelée essence et par mode 
d'acte, existence : ainsi la même réalité est la lumière, et elle 
éclaire ; mais cette réalité par mode d’habitus s’appelle la lumière 
et par mode d’acte elle éciaire. 

D'autres expliquent la distinction de cette manière : la même 
réalité est l’objet de l’intellect divin et elle est une créature : 
mai. en tant qu'objet de l'intelligence divine elle s'appelle essence, 
et en tant que terme de l'opération créatrice elle s'appelle 
existence : ainsi la même humanité est objet de l'intelligence 
divine et terme de la création. 

Quant à l'objection de l'adversaire, — nul n’est en puissance 
à soi-même, — l’on répond que l’argument procède d’une erreur 
d'imagination: il ne faut pas imaginer que l'essence soit 
une chose en puissance à une autre chose; mais l'essence 
et l'existence étant en la puissance du Créateur, si quelque 
chose est créé, il ne s’agit pas d’une chose qui devient une autre 
mais d’une seule et même réalité qui du domaine de la puissance 
passe à l'existence : l'essence devient existante par le fait qu’elle 
existe et non par une réalité surajoutée. L'existence n’est pas 
par elle-même une entité mais elle est l’acte d’une chose en puis- 
sance : une seule et même chose était en puissance et elle est 
maintenant en acte. L’adversaire semble imaginer que l'essence 
est comme une puissance subjective qui reçoit l'acte comme une 
chose diverse ; meis en réalité l’essence avant d’être créée 
n’est rien en dehors de Dieu ; elle est en puissance objective 
relativement à la puissance créatrice et, quand une chose est 
créée, toute la réalité est créée ; et cette réalité est une, puisque 
l'essence n’a aucune réalité physique avant la réelité de l’exis- 
tence. 

L'adversaire prétend aussi que si l'essence ne diffère pas 
réellement de l'existence, l'essence est illimitée et infinie. Alexan- 
dre répond : Si l’essence et l'existence sont une seule et même 
réalité, cela n'implique pas que l'essence ait l'existence par 


potest dici esse dum actu est terminus operationis divine. Argumentum autem 
arguebat ac si compositio ex essentia et esse esset compositio secundum rem. 
Ad auctoritatem Boetii quod esse et essentia differunt in omni creata prolixe 
esset respondendum ; sed tamen quantum spectat ad propositum dicendum est 
quod non oportet quod differant secundum rem sed solum secundum rationem 
suffcit. 
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elle-même ou soit la raison de son existence puisque l'essence 
peut avoir l'existence par elle-même ou par un autre: l’être 
absolu a l'existence par lui-même mais l’être relatif l’a par un 
autre : et en raison, et de sa relativité, et de sa dépendance, 
il ne peut être infini. Cet autre qui est la raison d’être du créé 
n’est pas l'existence qui n’est rien en soi mais l’Etre absolu 
et créateur. 

L'être créé est fini par le fait qu’il représente un degré relatif 
de la perfection divine et qu’il n’est pas par lui-même mais par 
un autre : toute réalité physique ayant une raison de possibi- 
lité et de non-être est par le fait finie et limitée. Limitée en raison 
de la cause, l'essence de la chose créée est aussi limitée en soi, 
non pas parce que l'essence est limitée par l'existence mais 
parce que toute essence créée a un être déterminé et un degré 
limité de perfection. 

A la troisième objection de l’adversaire selon laquelle la 
composition d'essence et d’existence est la première sans laquelle 
nulle composition ne peut être dans le monde créé, Alexandre, 
répond que la première composition dans le monde créé est la 
composition d’acte et de puissance et que, si cette composition 
n'existe pas, aucune composition n’est possible puisque tout 
serait acte pur et indivisible. 

Il ne faudrait pas non plus imaginer que la puissance et l’acte 
disent deux choses ; mais la puissance indique une possibilité 
et l’acte la réalisation actuelle de cette possibilité, de sorte 
qu'une seule et même chose était possible et est actuellement. 
Et cette composition qui est plutôt une composition de raison 
relativement à la réalité physique embrasse tout le domaine 
du créé et suffit à le distinguer du domaine de l’ab;olu, du néces- 
saire et de l'infini (x). 

Avoir l'être non par soi mais par un autre suffit pour exclure 
la nécessité de l’existence. Toute autre composition est superflue : 
l'être absolu qui a l’être par lui-même est le seul nécessaire : 
tout autre être est être possible et relatif et, par conséquent, 
fini et limité (2). 

L'être créé est un être analogique, un être de relation et de 


(x) In Met. L. IV. fol. 78 v. 

(2) Quodi. XVII. fol. 213 r. b. Substantia enim separata habet esse ab alio 
et pendet ex alio. Ex quo sequitur quod non sit necessarie esse sed magis possibile 
esse, Nec huic obstat quod substantia separata non habet materiam quia secun- 


dum istam notificationem habere esse ab alio sufficit ad excludendum debitum 
essendi sive necesse esse. 
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similitude, un être qui n’est pas par soi, un être diminué, un être 
par participation, un être de perfection limitée (1), un être 
réellement existant mais d’une existence limitée comme son 


essence parce que son existence comme son essence est «ab 
alio ». 


L'adversaire prétend que la création est impossible si l’exis- 
tence ne diffère pas réellement de l'essence dans les choses 
ciéées. De même, dit-il, que le devenir subjectif appelé généra- 
tion requiert la matière et la forme et la distinction réelle de 
l'une et de l’autre, ainsi le devenir objectif appelé création 
requiert l'essence et l'existence et leur distinction réelle. Et 
si la génération n’est possible que par la distinction réelle de 
la matière et de la forme, la création est impossible sans la 
distinction réelle de l'essence et de l'existence (2). 


(r) Quodi. XX. fol. 219 v. b. Supposito quod essentia et esse non differant 
realiter in rebus creatis sicut ostendi in quadam questione ordinaria, adhuc 
poterit esse analogia entium creatorum ad ens increatum. Hec enim analogia 
non est ex hoc quod est suum esse et creatum non, sed ex hoc quod esse creature 
est diminutum et participatum, i. e. ab alio ens et arctati generis sive arctate 
perfectionis. 

(2) In Met. L. VII. fol. 207 r. b. Ulterius quereret quis utrum fieri ob- 
jectivum quod vocamus creationem requirat distinctionem inter essentiam et 
esse secundum rem vel secundum rationem tantum ? 

Respondeo circa hanc questionem sunt duo modi dicendi: unus modus dicendi 
quod impossibile est istum modum fiendi salvari nisi essentia realiter differrat 
ab esse; hoc autem sic probatur : Sicut fieri subjectivum quod vocatur generatio 
requirit necessario materiam et formam et distinctionem utriusque, ita fieri 
objectivum quod vocatur creatio requirit essentiam et distinctionem utriusque, 
sicut autem est quod si forma et materia non differrent realiter non posset 
salvari generatio et fieri subjectivum : ergo a simili si essentia et esse non diffe- 
runt realiter non potest salvari creatio. Preterea in omni fieri aliquid imprimitur 
acto et passo : imaginabimur ergo quod agens agendo vel imprimit se ipsum 
. passo, vel aliquid aliud ; seipsum imprimere non potest, ergo imprimit aliquid 
aliud : in omni autem feri, illud quod imprimitur est differens ab eo qui impri- 
mitur ita quod si esset idem non salvaretur fieri et impressio ; sicut enim gene- 
ratio salvatur ex eo quod in materia imprimitur forma et per hoc quod sibi 
imprimitur, differt forma realiter a materia ; ita creatio fit ex hoc quod essentie 
imprimitur ipsum esse ; et ex hoc necessario differunt realiter esse et essentia 
quia si non differrent non posset salvari tale fieri: hic est ergo unus modus 
dicendi. 

Alii sunt qui ponunt et qui credunt et quidem melius quod non obstante 
quod essentia et esse non differant realiter potest salvari hoc tale fieri ; hi sic 
imaginantur : fieri de quo hic loquitur est fieri pure objectivum, eo ipso quod 
pure objectivum eo ipso nihil supponit, eo ipso quod nihil supponit non oportet 
illud imaginari fieri ex hoc quod ipsum imprimatur alicui, puta ipsi essentie ; 
si enim ita esset cum illud cui imprimitur res precedat et non fiat, per illud fieri 
tota res non fieret et sic non esset fieri pure objectivum quia fieri pure objecti- 
vum super totam rem cadit. Imaginabimur ergo sic aliter, scilicet quod tota 
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En outre, dans tout devenir, l’agent imprime son action 
au patient: mais l’action imprimée au patient se distingue 
réellement du sujet passif. Et de même que la génération est 
possible par le fait que la forme imprimée à la matière diffère 
réellement de la matière, ainsi la création est possible du fait 
que l'existence est imprimée à l’essence et en diffère réellement. 

D’autres croient, avec raison, que la création est possible 


natura rei primo fuit tota sub natura potentiali et tota postea fuit in actu, non 
quod nos imaginemur quod tota res precesserit et fuerit sub natura potentiali 
que postea suscipiat actum, sed quod tota res que precessit et fuit sub natura 
potentiali modo tota est sub actu : istam autem rem ut precedit vocant aliqui 
et bene esse non prohibitum, hoc est esse possibile cui non repugnat esse in 
actu : hoc autem ens non prohibitum et esse in actu non sunt duo entia sed unum 
et idem sub alio et alio modo; quia tamen alius et alius modus non est alia et 
alia res et potest salvari istud fieri; quia ad istud fieri non plus requiritur nisi 
quod eadem realitas tota primo sit sub natura possibilis (quod vocamus ens non 
prohibitum) et tota postea fiat in actu. 

Quidam autem istam rationem ut precedit vocant essentiam; ut autem ipsa 
eadem est terminus actionis divine vocatur esse : imagina' imur enim sic quod 
illa realitas existens sub natura possibilis adhuc non est ens in actu, sed quedam 
similitudo divini intellectus, et ex hoc essentia potest dici; illa autem essentia 
eadem que prius fuit similitudo postea fuit terminus actionis divine et ex hoc 
vocatur esse. Non enim imaginabimur quod istud fieri habeat esse ex hoc quod 
esse recipiat esse tamquam quodam diversum re sed ex hoc quod illa eadem rea- 
litas que primo cecidit sub conceptu faciendi sit terminus ejusdem actionis et 
objectum : et ex hoc quod prius potuit esse et postea est terminus actionis 
potest dici fieri. Ex quo patet sive ponatur isto modo sive secundo quod melius 
salvatur creatio quam primo modo : quia secundum primum modum essentia 
videbatur presupponere et recipere quemdam actum, secundum autem hunc 
modum ipsa essentia realiter est ipse actus et ipsum esse quia creationi nihil 
supponitur : ideo iste modus melius salvat creationem quam qui ponant quod 
differrant essentia et esse ; et quod ex hoc potest salvari creatio. 

Ad argumentum primum istius positionis dicendum est quod non est simile 
de generatione et de creatione: quia generatio eo ipso quod est fierisubjectivum 
oportet quod presupponat aliquod subjectum diversum a tertio : et ita materia 
que presupponitur realiter differt a forma ; creatio autem eo ipso quod est fieri 
objectivum tantum non oportet quod presupponat aliquid quod differrat ab ipso 
tertio realiter sed tota ipsa realitas que primo fuit sub potentia objectiva, postea 
fit terminus actionis. 

Ad secundum dicendum est quod in isto fieri quod est creatio nec agens im- 
primit seipsum nec imprimit actum alicui passo quasi preexistenti sed facit 
ipsum actum quia actus est ipsa essentia rei que ideo potest fieri quia quod sit 
actus habet per participationem alterius ; si enim esset purus actus per essentiam 
et non per participationem alterius non posset fieri eo quod sic esset necesse 
esse ; quia autem est actus per participationem ideo potest fieri: cum autem 
dico quod est actus per participationem non imaginor sicuti isti scilicet quod una 
res sit que participat sicuti essentia et alia que participatur sicut esse : sed quia 
una et eadem realitas est realitas modo participato et per vim alterius sicut per 
vim agentis ; ista enim realitas de se non esset nisi sub modo possibili ; quod 
autem sit et possit vocari actus hoc est per vim agentis ; et hoc modo esse actum 
est modo participato, scilicet hoc habere per vim alterius. 
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sans la distinction réelle de l’essence et de l'existence. Le deve- 
nir de la création n'est pas un devenir subjectif qui implique 
un sujet préexistant mais c’est un devenir purement objectif. 
Ce devenir est en puissance relativement à l’intellect divin, 
mais en dehors de l’être créateur il ne suppose aucune réalité. 
Il serait donc faux de s’imaginer l'essence comme quelque chose 
entre l'agent créateur et l'existence réelle: du créateur au 
créé, il ne peut y avoir qu’une relation subséquente à l'existence 
réelle, mais avant cette existence réelle, il n’y a rien de la créa- 
ture. Si la création supposait une impression dans une chose 
précédant l'existence, la création ne serait plus la création 
puisqu'elle présupposerait quelque chose et qu’elle ne serait 
plus l’action de faire quelque chose de rien. 

Trompé par son imagination, l’adversaire accorde une certaine 
réalité à l'être en puissance qui n’est rien en dehors de notre 
imagination et de l'être absolu en qui sont de toute éternité 
toutes les possibilités de l’être possible. 

L'’être possible et l'être existant ne sont qu’une seule et même 
réalité considérée sous deux aspects différents : « Hoc autem 
ens non prohibitum et esse in actu non sunt duo entia sed unum 
et idem sub alio et alio modo» (1). Deux aspects différents ne 
sont pas deux réalités différentes ; et cependant le devenir de 
la création est possible car la création ne requiert pas autre 
chose si ce n’est que ce qui est possible à Dieu devienne une 
réalité existante dans le monde physique. 

Rien ne s'oppose à ce qu’on nomme cet être possible essence 
relativement à l’être divin, et le terme de la création, existence. 
Mais n'imaginons pas que cet être possible soit une entité 
physique recevant l'existence comme une autre entité physique 
puisque ces deux concepts d'essence et d'existence concernent 
une seule et même réalité objective. 

Ainsi, il apparaît clairement que la création est mieux sauve- 
gardée par l'identité réelle de l’essence et de l'existence que par 
leur distinction réelle puisque l'identité ne présuppose rien à 
l'existence de la créature pendant que la distinction présuppose 
l'essence qui serait quelque chose entre le créateur et la créa- 
ture. 

Il apparaît aussi clairement qu'il est faux de comparer la 
création avec la génération, le devenir objectif avec le devenir 
subjectif ; car le devenir subjectif ou la génération présuppose 


(1) Ibid. L. c. 
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un sujet dans lequel s'opère le devenir. Au contraire, le devenir 
objectif ou la création ne présuppose rien: toute la réalité, 
qui d’abord n’était pas, est actuellement par la seule puissance 
du Créateur conférant en un seul acte l'essence et l’existence (1). 

Dans le devenir de la création, l’agent n’imprime aucun acte 
à un quelconque sujet passif préexistant, mais il crée l'acte 
lui-même qui est la propre essence de la chose existante. Cet 
acte n’est pas l’acte pur puisqu'il est par un autre et qu'il est 
soumis au devenir, ce qui est impossible à l’acte pur. Si l'essence 
est acte, c’est un acte par participation : l’acte de l'essence 
créée participe suivant son degré limité de perfection à l'acte 
pur de l'essence infinie. 

Et lorsque je dis acte par participation, je n'imagine pas 
comme l'adversaire qu’il y a une chose qui participe comme 
l'essence et une chose qui est participée comme l'existence, 
mais qu’une seule et même réalité est réalité selon le mode 
de participation, c’est-à-dire qu’elle est non par elle-même 
mais par l'agent qui lui dispense l’être et l’existence en un seul 


acte. Cet agent est l’acte pur qui est l’acte par lui-même (2). 


L'adversaire ajoute : Si l'essence et l'existence ne sont pas 
réellement distinctes, l’essence de la créature est son existence, 
et ainsi plus de dépendance, plus d'unité d’analogie entre Dieu 
et la créature (3). 

Alexandre répond : L’adversaire est victime de son imagina- 
tion. Quand il dit que la créature participe l'être, il imagine 
que la créature et son être sont deux réalités distinctes. Ceci 
est faux, comme on l’a prouvé ailleurs. La créature ne parti- 
cipe pas à son être mais à l’être d’un autre qui est l'être absolu. 
C'est donc autrement qu'il faut entendre cette participation : 
l'essence même de la créature, qui est une seule et même chose 
avec elle, est par participation parce qu’elle n’est pas l’être en 
soi, comme Dieu, mais l’être par un autre, un être relatif à l’une 
ou l’autre perfection divine. Tandis que l'être divin est l'être 
par essence qui n'est pas par un autre mais par lui-même et 
qui comprend tous les degrés de la perf2ction, l’être de la création 


(x) Ibid. I. c. Ad argumentum primum. 

(2) Ibid. 1. c. Ad secundum. 

(3) In Met. L. V. €. r2 fol. 118 v. b. Nisi esset compositio ex essentia et esse 
in creatura non esset analogia inter primum principium et creaturam quia ipsum 
primum est suum esse per essentiam et ipsa creatura participat ipsum esse et 


non est ipsum ; si autem creatura esset suum esse sicut creator nulla analogia 
esset inter creaturam et creatorem. 
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est par un autre, il n'embrasse qu’une portion de l'être, une 
perfection déterminée et limitée ; et si «son » essence est vraiment 
«son » existence, elle n’est pas l'existence en soi mais elle est 
une existence participée, déterminée et limitée comme elle- 
même (1). 

Si donc l'essence est une participation, elle ne l’est pas de l’exis- 
tence comme d’une autre entité réelle, mais elle est une parti- 
cipation de l'être divin ; elle est l’être analogique ; et la parti- 
cipation ainsi entendue est la raison de l'unité d’analogie entre 
la créature et le créateur : la créature est l'être relatif d’une 
perfection déterminée, Dieu est l’être absolu comprenant dans 
son unité toutes les perfections existantes et possibles dans un 
mode absolu. 

La participation à l’être divin comporte une triple analogie 
entre le Créateur et la créature : 

Il y a une première analogie entre l'être relatif et partiel 
de la créature et l'être absolu du Créateur comme entre l'effet 
et la cause. 

Il y a une deuxième analogie entre l’image créée et son exem- 
plaire qui est en Dieu comme la cause formelle exemplaire dan 
la cause effciente. 

Il y a une troisième analogie entre la bonté infinie et la bonté 
relative des êtres créés qui tendent et entraînent eux-mêmes 
vers la bonté absolue comme vers la fin ultime de tout ce qui est. 

L’analogie et la dépendance de la créature envers Dieu est 
donc amplement justifiée et ne nécessite nullement la distinc- 
tion réelle de l’essence et de l'existence. (2) 


(x) Ibid. fol. 119 r. a. Quod autem dicunt quod si creatus esset suum esse... 
esse autem creature est esse participatum quia esse cujuslibet creature ab alio 
est et quia esse creature capit partem entis et perfectionem determinatam et 
imitatam ; ita quod essentia est ens per participationem et esse similiter : 
quia essentia cujuslibet creature est «suum» esse sub gradu diminuto et 
respectu esse divini. Si 

(2) Ibid. L. c. Diminutum autem habet analogiam ad perfectum et quia istud 
diminutum exemplariter est in Deo et efficienter est a Deo et ulterius quia Deus 
propter bonitatem completam est finis omnis esse diminuti, ideo esse diminutum 
aspicit Deum sub triplici analogia, 
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AC 
L'ESPRIT D'ALEXANDRE D ALEXANDRIE. 


Nous n'avons relevé que quelques points de la doctrine philo- 
sophique d'Alexandre; ils suffisent cependant à nous faire 
pénétrer dans l’intime de sa pensée et à démêler, sous les formules, 
l'idée directrice de tout son système. Cette idée directrice n’est 
pas un principe métaphysique a priori, ce n’est pas une formule 
empruntée à un maître, mais c’est un «état d'esprit » commun 
à toute l’école franciscaine et augustinienne. 

Besoin du concret, dédain de l’abstrait, indépendance du mot 
et de la formule, pour suivre, sans l’entrave d’une thèse précon- 
çue, l'élan d’intuition affective qui le caractérise : voilà cet état 
d’esprit qui guide Alexandre d'Alexandrie comme saint Bona- 
venture, comme saint Augustin. 

L'école franciscaine de la fin du XIIIe siècle et du commence- 
ment du XIVe, à laquelle appartient Alexandre d'Alexandrie, 
n’est que le développement normal de l’augustinisme réagissant 
sous les influences arabes et aristotéliciennes. 

Si les nécessités de la défense de l’augustinisme menacé 
amènent dans cette évolution une précision plus accentuée 
et une revision de certaines formules comme aussi un enrichis- 
sement de l’appareil dialectique qui tend parfois à étouffer 
l’ardeur augustinienne et franciscaine, il n’en reste pas moins 
que sous son habit aristotélicien, cette école franciscaine, scotiste 
avant Scot, n’est qu’une forme de l'esprit augustinien et plato- 
nicien. 

Besoin de concret et de pleine réalité qui ne se paie pas de 
mots et qui ne peut pas concevoir qu’une chose soit réelle sans 
exister quelque part dans sa réalité entitative. Elan affectif 
qui rapporte sans cesse au Bien suprême, à l’Absolu, la richesse 
spirituelle conçue par l'intelligence mais dont le monde physique 
ne peut donner qu’une faible analogie et le monde abstrait, 
des concepts, un aspect décevant. 

Toutes nos pensées, tous nos besoins affectifs et intellectuels 
aboutissent au réel existentiel dans la plénitude de l’absolu. 
Le particulier, l’individuel sont réels mais n’ont leur pleine 
réalité que dans la relation à l’Absolu ; le monde conceptuel 
n'est pas réel en soi et il n’est conçu par nous comme réel qu’en 
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raison de la plénitude existentielle à laquelle aboutit le mouve- 
ment de la pensée. 

Tout est relation, universalité, analogie ; rien n’est en soi 
définitif mais tout est dans la relation à l'infini. La connais- 
sance rationnelle et conceptuelle a une valeur pratique et direc- 
tive mais la véritable connaissance est l'élan de toute notre âme 
intellectuelle et affective vers l'infini de la réalité objective. 

La réalité augustinienne n’est pas le simple possible mais 
l'existentiel, et cet existentiel dans l’Absolu divin ou dans la 
relation à cet Absolu ; c’est pourquoi elle ne peut être renfer- 
mée dans d’étroits moules rationnels et définitifs : il lui faut 
des formes ouvertes sur d’autres formes, et cela à l'infini car 
l'infini seul peut satisfaire l'intelligence. 

L'on comprend dès lor; le besoin d’objectivité concrète éprouvé 
par tout augustinien : le bel enchaînement logique ne lui suffit 
pas ; il lui faut le contact de la réalité objective, expérimentée 
dans l'expérience externe sans doute mais surtout dans l’expé- 
rience interne pleinement objective elle-même puisque l’âme 
touche le divin, la plénitude de l’être dont le monde physique 
n'est qu'une réalisation partielle. 

Pendant que l’aristotélicien donne une certaine réalité à 
l’être en puissance objective — la matière première comme 
puissance pure, le possible conçu par la raison — l’augusti- 
nien ne voit pas d’autre réalité que la réalité absolue de D'eu 
et la réalité relative de l’individu. Tout le reste est entité 
logique — positive, négative, relative — et n’a de réalité que 
dans l’existentiel relatif ou absolu auquel se réfère sans cesse 
notre intelligence. 

Absolu, relatif : voilà le fondement de toute la métaphysique 
d'Alexandre. Et ces deux termes d’une même relation ne repré- 
sentent pas un dualisme entitatif irréductible puisque tout dé- 
pend de l’absolu qui est l'unité de l’Etre et de la Pensée. 

De cette idée fondamentale, qui est plutôt une donnée expéri- 
mentale de tout l'être pensant que la formule claire de la simple 
raison, découle toute la philosophie d'Alexandre où l'élan augus- 
tinien est tempéré et rationalisé par la logique d’Aristote dont 
les œuvres fourniront les premiers éléments de ses spéculations 
philosophiques. 

Toute la connaissance est en puissance — puissance subjec- 
tive — dans l’âme ; c’est-à-dire en une réalité ne devenant cons- 
ciente et actuelle que sous l'influence de la réalité individuelle 
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qui limite et détermine la forme intellectuelle riche de toutes 
les idées particulières mais indéterminée et inconsciente avant 
les déterminations de l'image. La connaissance humaine 
est donc une détermination et une délimitation de l’idée d’être 
au contact des réalités physiques, comme la création se déve- 
loppe par les déterminations de plus en plus accentuées de l'être 
de la matière par les formes déterminantes. 

Cette forme intellectuelle conçue comme la matière subjec- 
tive de la connaissance (1), c’est l’intellect possible qui non seule- 
ment fournit tout l’être intellectuel des concepts, mais contient 
en même temps, en puissance, toutes les formes possibles actuées 
pratiquement par les images, en raison du parallélisme des 
choses et de l’idée dans l’exemplarisme divin. 

Etre en puissance a d’ailleurs chez Alexandre un sens précis. 
Il y a deux manières d’être en puissance : être en puissance 
objective et être en puissance subjective. [Il n’y a pas d’inter- 
médiaire entre le néant et la réalité existentielle : le néant n’est 
rien et il n’y a que l’existentiel qui soit. L’intermédiaire n'existe 
pas et si la raison en pose un, ce ne peut être qu’un être logique, 
un être de raison qui a sa justification dans l’être de l'agent ; 
c'est l'être en puissance objective qui n’est rien en dehors de 
la cause efficiente : la matière première avant la création (2), 
le possible conceptuel avant la réalisation existentielle. 

Au contraire, si Alexandre parle de l’être en puissance subjec- 
tive, cet être r’est pas non plus un intermédiaire entre le néant 
et l’existentiel, mais c’et la réalité existentielle qui n’a pas la 
forme déterminée et finale : telle est la matière existante mais 
en puissance aux formes déterminées ; tel est l’intellect possible 
en puissance à la connaissance déterminée. L’être conceptuel, 
intellectuel, y «st tout entier ; les formes, comme dans la ma- 
tière, y sont en puissance, c’est-à-dire qu’elles y sont réellement 
mais qu'elles n’ont pas l'actualité de la connaissance pratique qui 
n'est donnée que par l’image, comme les formes en puissance 
dans la matière n’acquièrent leur actualité finale que par l’ac- 
tion de l'agent créateur, de l’exemplaire divin. 

La connaissance se divisant et se multipliant par les images 
ne perd point pour autant le contact avec l’unité première à la- 
quelle sont ramenées toutes les images par la hiérarchie des 
formes ; et cette unité se manifeste par les lois et les concepts 


(1) Voir ci-dessus au chapitre « Mode de la connaissance ». 
(2) Voir ci-dessus aux chapitres « La Matière » et «la Création ». 
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universels, parallèles à l’universalité et à l’unité fondamentale 
du monde objectif. 

Cette connaissance pratique, appuyée sur l’image, est déter- 
minée et finie, et par conséquent, incapable de nous donner 
tout l'être. C’est pourquoi elle cherche son complément naturel 
dans l'amour. L'amour ne faisant plus l’objet à sa mesure mais 
_se faisant lui-même à la mesure de son objet prend contact 
avec tout l'être qui est amour ; il surpasse ainsi le domaine de 
possibilité de la connaissance conceptuelle et devient la connais- 
sance expérimentale qui ne s'exprime pas en concepts mais 
qui est sentie ; son aboutissement ne sera donc pas le concept 
restreint des choses mais une espèce d’intuition-sensation de 
la réalité complète en un domaine où l'intelligence et l’amour 
s'identifient dans une connaissance supérieure. 

La volonté, qui est l'acte de l’amour (x), a donc la priorité 
sur l'intelligence rationnelle : elle la domine de toute la supério- 
_rité du réel sur le concept abstrait. Elle ne peut donc être la 
servante de l'intelligence mais elle est sa souveraine. Elle se 
sert de l'intelligence pour la recherche du bien, mais elle est libre 
de consentir ou de ne pas consentir comme elle est libre de consen- 
tir à n'importe quel bien présenté par l'intelligence. 

La volonté n’est pas une puissance purement passive, c'est 
au contraire la puissance active par excellence : elle ne veut 
pas parce que l'intelligence lui dit de vouloir, mais elle veut 
parce qu’elle veut ; et vouloir est son acte qu’elle peut réprimer 
librement quand elle le veut. Le mouvement de l'intelligence 
est naturel et nécessaire en soi : la volonté seule a la souveraineté 
de son acte et la souveraineté sur l'exercice de l'intelligence 
comme sur celui de toutes les puissances du domaine spirituel. 

Dans son état normal, la volonté est toujours libre parce 
qu'elle est active et peut agir ou ne pas agir, agir dans un sens 
ou dans l’autre et parce qu’elle commande à l'intelligence qui 
lui fournit l’objet de son acte. 

La volonté est libre relativement à la fin puisqu'elle peut tou- 
jours réprimer son acte, vouloir ou ne pas vouloir ; et si elle 
veut nécessairement Dieu dans la béatitude, cette nécessité 
est extrinsèque et concomitante et n’infirme en rien le principe 
intrinsèque de la liberté puisqu'ici encore si la volonté veut 
c’est parce qu'elle veut. 

La volonté est libre relativement aux moyens puisque, sans 


(x) Voir ci-dessus au chapitre «La Volonté». 
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rien changer à la nature ou à la moralité de l’acte en soi, elle 
peut déterminer l'intelligence à lui présenter le bien qu’elle 
veut et inhiber toutes les autres appétences. 

La volonté est la reine et la souveraine de l’âme parce qu’elle 
est la puissance de l’amour qui est de tout la cause finale et la 
raison ultime et parce que l’âme est une image de l'amour 
infini. Dans l'amour, s’unifient toutes les puissances secondaires 
qui y trouvent leur fin et leur terme. Image de l'Amour et de 
l'unité, l’Âme est une : il n’y a aucune distinction réelle entre 
les puissances et son essence qui, dans son domaine relatif est 
sa propre raison d'agir et qui s’appelle essence, en tant qu’elle 
est, et puissance en tant qu’elle agit (1). Les puissances sont 
des raisons d’agir, des formes unifiées dans la forme supérieure 
qu'est l’âme intellectuelle qui peut d'autant plus qu'elle est 
plus élevée dans l’échelle des êtres et se rapproche davantage 
de l’unité suprême toute puissante. 

Ces raisons d’agir sont des formalités de l’être et de l'unité. 
Ce ne sont pas des entités réellement diverses d’une autre entité ; 
ce ne sont pas non plus de purs rapports de l’âme à l’objet, 
mais ce sont des réalités formelles ou réalités de détermina- 
tion dans l'unité entitative de la forme ultime. 

Les formes d'Alexandre bien loin donc de multiplier les êtres 
ramènent tout à l’unité: dans le monde physique, elles se 
résolvent dans l’unité de la forme ultime de l'individu ; dans 
le monde métaphysique, elles se résolvent dans l’unité de l’être 
qui, dans le monde théologique, devient l’unité de Dieu 
Créateur (2). 

Le monde physique part de l’indéterminé, du chaos, de l’in- 
forme, pour aboutir à des formes de plus en plus déterminées, 
à la forme individuelle de la réalité physique parfaite arrivée 
au terme de son évolution. Pour arriver à l’unité métaphysi- 
que, nous suivons une voie diamétralement opposée: sous la 
forme de l'individu, nous découvrons les formes de plus en plus 
générales et universelles et aboutissons à la forme de l'infini 
que notre imagination est incapable de saisir mais que l’intel- 
ligence conçoit comme l'unité de tout être et de toutes les 
perfections de l'être. 

La forme supérieure contient par mode d’unité tout ce que 
les formes inférieures contiennent par mode de division et de 


(x) Voir ci-dessus au chapitre « Les Puissances de l'âme ». 
(2) Voir ci-dessus aux chapitres « La Pluralité des Formes » et « La Relation », 
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dispersion. L'âme humaine qui est la forme la plus parfaite de 
la Création contient en compréhension, dans son unité finie, 
tout ce que contiennent les multiples formes du monde créé : 
et l'être infini contient, dans son unité infinie, toutes les forma- 
lités possibles de l’absolu. Et de même que la multiplicité des 
formes ne s'oppose pas à l’unité mais la postule, ainsi l'unité 
ne s'oppose pas à la multiplicité des formes mais la postule 
puisque, une forme étant une perfection, un être aura d'autant 
plus de formes qu’il sera plus parfait. Et les formes étant des 
perfections réelles sont des réalités dans l’unité de l’être ; non 
pas des réalités individuelles puisque leur entité n’est pas dis- 
tincte de l'essence, mais des réalités de formalité ou de déter- 
mination, réalités d'autant plus parfaites qu’elles participent 
à une unité plus parfaite ; et infiniment parfaites dans l'être 
infini en perfections et en formalités. 

L'unité est la perfection de l'être : toute réalité est une. Il 
n’y a de réalité que dans l'existence et il n’y a que deux réalités 
existantes : la réalité absolue, Dieu : et la réalité relative, l’indi- 
vidu. En dehors de Dieu Créateur qui est la raison ultime de 
l’universalité de nos concepts, il n’y a d’autre réalité que la réalité 
de l'individu : par le fait qu’une chose est, elle est individuelle (x). 

La raison de la multiplication des individus est leur existence 
réelle en dehors de l'infini: tout ce qui n’est pas l’absolu est 
fini et tout fini est individuel. 

Mais si l’on demande quel est le principe individuant de chaque 
réalité, Alexandre répond que chaque individu subsistant en 
soi par sa forme propre, la forme ultime est donc le principe 
d’individuation ; la forme est l’acte de l’existence individuelle, 
en même temps qu’elle est son unité : unité diverse pour chaque 
individu puisque la forme ultime de toute réalité se distingue 
substantiellement de la forme ultime d’une autre réalité et qu'elle 
participe dans un degré divers à la perfection de l’exemplaire 
divin. 

L'individuation étant une détermination substantielle de 
l'être, son principe ne sera ni un accident qui ne peut être qu'une 
détermination accidentelle, ni la matière qui de sa nature est 
indéterminée. ; 

La forme, qui est la raison de la substance, et de la détermi- 
nation, est, par le fait, le principe de l’individuation. Toute 
forme, par le fait de son existence réelle finie, est individuelle, 


(x) Voir ci-dessus au chapitre « L’'individuation ». 
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et se distingue d’une autre forme par son degré de perfection 
dans la participation de la forme première : rien ne s'oppose 
donc à la multiplication des anges sous une même espèce, en 
dehors de la matière quantitative. 

S'il n’y a pas de réalité entre l'individu et l’absolu, qu'est-ce 
que la matière première, c’est-à-dire, la matière sans la forme ? 
Elle ne peut être l’absolu puisque de sa nature elle est finie 
et raison du fini. Elle ne peut être l'individu puisque l’indivi- 
duation ne s'opère que par la forme. Serait-ce un pur concept 
de la raison ? 

La forme est le principe de la détermination de la matière : 
elle est la détermination de quelque chose ; la matière est donc 
quelque chose : elle est l’être en puissance à la forme. 

La matière n’est pas seulement l’être en puissance objective 
qui n’est rien en dehors de l’agent : elle est l’être en puissance 
subjective puisqu'elle peut être le sujet des formes. Mais le sujet 
des formes ne peut être qu’une réalité actuelle puisque la déter- 
mination suppose un déterminable existentiel (x). 

Et cependant la matière n’est en acte individuel que par la 
forme. La matière est donc en puissance à la forme et, dans l’état 
actuel du monde, il n’y a point de matière sans forme. Mais 
la matière pourrait être sans la forme puisqu'elle est l’être de 
la forme et que la forme lui donne seulement la détermination. 
Etre en puissance relativement à la forme, la matière a son acte 
propre «car l’acte de la forme n’est pas le seul acte » : elle est 
l'acte de l’être indéterminé et elle est à la forme comme le déter- 
minable est au déterminant. 

La matière est donc une réalité actuelle en soi mais, relative- 
ment à la forme, elle est en puissance et peut donc former avec 
elle une entité réelle qui n’est pas une unité d’agrégation 
puisque le déterminé résultant de la détermination du détermi- 
nable est une réelle unité entitative. 

Ce besoin du réel et de l’objectif qui caractérise toute la philo- 
sophie d'Alexandre lui fait d’autre part rejeter dans le domaine 
du concept tout ce qui n’est pas une «res » individuelle, ou sépa- 
rable d’une autre «res» dans un composé pour devenir « res » 
individuelle. Mais il distingue bien le concept purement logique 
qui n'a aucune réalité objective, du concept vraiment objectif, 
qui a sa réalité formelle dans la chose et qu’il appelle une forma- 
lité. La réalité de la formalité peut être basée sur une chose 


(1) Voir ci-dessus au chapitre « La Matière ». 
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et elle désigne une perfection de cette chose : elle peut aussi 
être basée sur deux choses et elle désigne en ce cas une relation. 
La relation n’est pas une réalité en soi : elle n’a donc pas d’autre 
réalité que la réalité de son fondement ; elle n’est cependant 
pas le fondement ni la chose, elle a donc sa formalité propre : 
elle est le lien entre les choses, le signe de l’unité originaire de 
tous les êtres ; elle est le fondement de tout le créé puisque 
tout le créé est relatif à l'absolu et ne serait rien sans la relation 
à l'absolu qui lui donne l'être et l'existence, c’est-à-dire, la 
réalité simple de la créature. 

La relation n’a donc pas de réalité en soi, mais elle est la base 
de toute la réalité et elle a sa raison ultime dans la relation 
des trois personnes se résolvant dans l’unité de l'essence divine. 
La relation de la génération du Père au Fils et de l'Amour de 
l’un à l’autre est le fondement de toute l’activité divine. Et 
en tant que cette activité est considérée dans l'essence même 
de Dieu, elle s’identifie formellement avec la relation, et la rela- 
tion a sa raison finale dans l’unité de l'essence divine et de 
l’absolu. 

Réalité existentielle ; réalité absolue, réalité relative : voilà 
la caractéristique de toute la philosophie d'Alexandre. Il y a 
deux réalités : l’absolu et le relatif ramené à l’unité par la rela- 
tion. Il n’y a pas de réalité intermédiaire : l'être en puissance 
est donc la réalité existentielle relative qui peut devenir une 
autre réalité existentielle relative ou bien c’est un être de raison 
qui a son objectivité dans l'absolu. Il n’y a de réel que l'individu, 
et de distinction réelle qu'entre deux réalités individuelles ou 
pouvant exister individuellement : toutes les autres distinctions 
objectives sont des formalités ou raisons objectives dans l'unité 
réelle de l’être individuel : la connaissance en puissance est une 
réalité existentielle mais qui n’acquiert sa valeur rationnelle 
que par l’image et sa perfection transcendantale dans l'amour ; 
l'essence et l'existence étant une seule réalité ne peuvent se 
distinguer réellement (1) ; les puissances de l’être réel et ses perfec- 
/ tions ne peuvent se distinguer réellement de son essence puisque 
l'être est un et qu’une puissance ne peut exister individuelle- 
ment : mais si l'être est un, il peut renfermer en son unité les 
raisons de perfections diverses qui seront autant de formalités 
distinctes dans un même être : dès lors la pluralité des formes, 
l'identité des puissances de l’âme et de son essence, la distinc- 


. (x) Voir ci-dessus au chapitre « L'Essence et l’Existence ». 
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tion formelle des attributs divins dans l’unité absolue de l'essence 
divine. Le besoin de la pleine réalité objective donne au système 
d'Alexandre une logique de fait digne de la logique de formule 
d’Aristote. 


XII. 
LA DIRECTION PHILOSOPHIQUE D'ALEXANDRE D'ALEXANDRIE. 


Comme on l’aura remarqué, Alexandre, dans toutes ses contro- 
verses, ne cite jamais ses adversaires. Non seulement il ne les 
cite pas mais il juge rarement fausses leurs thèses qui souvent 
ne diffèrent que par le «modus dicendi » où réside le plus ou 
moins de perfection de la solution proposée. 

Après avoir exposé franchement tous les arguments en faveur 
de la thèse adverse, il conclut modestement : « Est alius modus 
dicendi qui mihi videtur melior.» Cette modération, que l'on 
peut attribuer en premier lieu à son esprit de charité, pouvait 
bien aussi provenir de la conviction que notre langage matériel 
a quelque chose de relatif et que, sous les formules diverses 
s'exprime souvent une vérité fondamentale identique mais 
saisie sous un autre aspect. 

La logique d’un système philosophique exige parfois des for- 
mules différentes en raison d’abord du sens différent qu’on leur 
attribue et puis de l'esprit différent du système (x). La réalité 
objective est d’ailleurs si complexe que notre langage n’en saisit 
qu'un aspect très partiel. Le système philosophique le plus par- 
fait sera donc celui qui embrassera la plus grande totalité du 
réel et laissera le moins de place à des conséquences erronées : 
problème très difficile, car la précision est ordinairement en raison 
inverse de l'extension de l’idée. 

Certes, la vérité est une et immuable, et les principes fonda- 
mentaux qui l’expriment, identiques : ici le relativisme n’a 
aucune place ; mais le développement systématique des premiers 
principes peut varier et être plus ou moins adéquat, suivant 
les écoles et les tempéraments. 

Alexandre défend tous les principes qui sont le patrimoine 
commun de chaque philosophie chrétienne, comme de la « philo- 


(1) Que l’on songe seulement au sens du mot « réel » chez saint Thomas et À 
celui que lui donne Alexandre et l’on verra toutes les conséquences qui en dé- 
coulent pour la théorie de la distinction réelle et les autres qui s’y rattachent. 
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sophia perennis », mais il apporte, dans leur développement, 
la caractéristique de son tempérament et de sa famille religieuse 
en même temps que l'empreinte de sa propre culture philoso- 
phique. 

À quelle école se rattache-t-il ? Alexandre est de l’école 
franciscaine de la fin du XIIIe siècle, comme nous l’avons dit 
plus haut ; mais il n’est d’aucune école si l’on entend par là 
qu'il suivit servilement un maître. Il a fait ses premières armes 
en commentant Aristote ; et, dans les questions controversées, 
il tient à faire intervenir Aristote en sa faveur : qu’on se rappelle 
celles relatives à la distinction de l'essence et de l’existence, 
à l'actualité de la matière, au principe d’individuation. Cela 
ne l’empêcha pas d’ailleurs de repousser quelques-unes de ses 
théories, par exemple, celle de l’éternité du monde et de la possi- 
bilité du monde «ab aeterno ». Aïlleurs il tend à concilier Aris- 
tote et les Augustiniens : ainsi dans sa théorie de la forme en 
puissance relativement à la forme en acte rendant possible 
la multiplicité des formes dans un même être ; de même dans 
celle de la connaissance par l’abstraction jointe à l’illumination 
naturelle qu'il affirme être la doctrine d’Augustin. Et toute sa 
philosophie est d’ailleurs la manifestation de cette tendance. 

_ Alexandre a beaucoup de thèses appelées scotistes mais qui, 
en réalité, sont le patrimoine commun de la famille franciscaine. 
Et sur une thèse essentiellement scotiste, celle de l’univocité 
de l'être, il se sépare franchement de son confrère et collègue 
en Sorbonne. L’intuition, au sens de Scot, et la connaissance 
de l'individu ne se trouvent nulle part dans ses œuvres : la 
connaissance va du général au particulier qui est le plus diffi- 
cile à atteindre intellectuellement. 

Alexandre n’est pas non plus thomiste : les diverses questions 
_que nous avons traitées en font foi quoique Alexandre soit loin 
d’être un adversaire systématique de Thomas et qu'ils aient 
de si nombreuses thèses communes que le savant dominicain 
Noël Alexandre a pu revendiquer pour saint Thomas certaines 
œuvres d'Alexandre d’Alexandrie. 

Celui-ci n’est pas un nominaliste puisqu'il admet la réalité 
fondamentale objective des universaux et que ses formalités 
ne sont autres que des universaux ramenés à l'individualité 
par la forme ultime qui seule est individuelle de sa nature. 

Il n’est pas ultra-réaliste puisque pour lui toute réalité est 
individuelle et qu’il n’y a de réalité que celle de l'individu. 
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Alexandre n’est pas non plus un éclectique puisqu'il ne s'attache 


pas arbitrairement à telle ou telle thèse mais que, au contraire, 


toute sa pensée est une, logiquement déduite d’un principe 
ou plutôt d’une espèce d’intuition métaphysique de l'être et 
de la relation ; intuition expérimentale qui est la caractéristique 
de toute la pensée franciscaine, qu’elle s'exprime par le langage 
de la mystique ou celui de la philosophie. 

La philosophie d'Alexandre n’est pas une philosophie de con- 
cepts rigoureusement enchaînés ; c'est une philosophie qui sent 
le besoin du contact permanent de la réalité ; non pas de la réa- 
lité abstraite ou de celle qui ne s'exprime que par les indivi- 
dualités physiques, mais de la réalité intégrale de l'être dont 
les réalités physiques ne sont qu’une expression relative et 
incomplète, et les concepts, le froid squelette. Alexandre ne peut 
s’accommoder d’un simple concept si parfaitement logique qu'il 
soit, son esprit ne peut se reposer que dans la pleine réalité 
objective et existentielle. Et comme notre raison est limitée 
et incapable de nous donner tout le réel, Alexandre cherche 
le complément de la connaissance conceptuelle, dans une connais- 
sance expérimentale intime des réalités supérieures. 

On reconnaît ici le plus pur de la pensée augustinienne passée 
dans la tradition franciscaine par la propre expérience mys- 
tique du Père séraphique et la philosophie de saint Bonaventure. 
Ajoutez à cela un besoin d'ordre et de logique et vous avez 
tout Alexandre : un esprit augustinien discipliné par Aristote. 

Alexandre, bien préparé à cela par l'étude préalable d’Aris- 
tote, reconnaissait la nécessité d’une critique rationnelle de 
toute cette connaissance augustinienne faite plus d’intuition 
que de raisonnement. C’est pourquoi il soumet tout l’élan franc's- 
cain qui le domine à la dialectique aristotélicienne. Cette dialec- 
tique semble parfois briser son élévation naturelle mais elle 
l'empêche de tomber dans les erreurs de ceux qui se fiant à 
leur seule intuition entrent en conflit avec la raison et la vérité. 


L'intuition en soi est infaillible puisqu'elle est une expression : 


de l’âme qui est toute la vérité, et cela explique pourquoi dans 
tous les systèmes philosophiques sincères et sous toutes les 
erreurs il y a une parcelle et un fond de vérité: mais, dans l’état 
actuel de notre être, cette intuition est soumise à tant d'éléments 
accessoires qu'elle peut facilement errer si elle ne subit pas 
le contrôle de la raison. 


Alexandre était persuadé que la vérité n’était pas tout entière 
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dans Aristote ni tout entière dans Platon mais que le progrès 
de la pensée humaine dépendait de l’union étroite de l'éléva- 
tion de Platon à la logique d’Aristote et qu’on avancerait d'autant 
plus dans la connaissance de la vérité que l’on unirait plus inti- 
mement les deux grands courants fondamentaux de la pensée 
humaine : celui qui procède par raisonnements et celui qui 


_ procède par intuition expérimentale de l’âme tout entière 


penchée sur le réel. 

Le Père créateur tira le monde de l'intelligence du Fils par 
l'amour de l'Esprit, et c’est par l'intelligence et par l’amour 
que l’on arrive à la connaissance parfaite et intégrale, car la 
connaissance est une autre création. 

Quelle fut l'influence d'Alexandre sur le développement de 
la philosophie en son siècle ? Nous ne croyons pas nous tromper 
en affirmant qu'elle fut presque nulle. L'on était à une époque 
d’ardentes luttes philosophiques. Alexandre n'avait pas le tempé- 
rament belliqueux et il fut vite éclipsé par des maîtres au verbe 
plus incisif. Toute l’attention se portait d’ailleurs en ce moment 
sur un génie en qui l’école franciscaine reconnut son chef. 

Si nous exhumons cet inconnu et sa philosophie après six 
siècles d’oubli presque complet, peut-être ne sera-ce pas en vain. 
Maintenant que les luttes scolastiques se sont apaisées et que 
le désarroi de la pensée moderne demande l’union de toutes 
les saines forces de l'esprit pour la recherche de la vérité dans 
une large compréhension mutuelle, Alexandre rappellera que 
les systèmes philosophiques peuvent varier mais qu'il n'y a 
qu’une philosophie féconde et complète : celle qui va à la tota- 
lité du réel objectif par la totalité du sujet connaissant ; 
l’homme doit aller au vrai avec toutes ses puissances et toute 
son âme: avec son intelligence et sa raison, mais aussi avec 
l'amour, avec l'élan affectif et intuitif vers la plénitude de l'être 
qui est le Vrai, le Bien et le Beau. 

Platon n’est point exclu par Aristote ni saint Bonaventure 


par saint Thomas, et ce n’est que dans l’unification de cette 


double face du génie humain, dans l’harmonie des deux puissances 
fondamentales de notre âme que nous atteindrons la pléni- 
tude de l’Etre qui est Vérité et Bonté, Intelligence et Amour. 


Fribourg (Suisse) P. LÉON VEUTHEY. 
Oo. min. Conv. 


ITINÉRAIRE AUX LIEUX-SAINTS 
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Le manuscrit dont nous entreprenons la publication a été 
gracieusement donné à la bibliothèque de l’École Saint-Étienne 
par M. Louis Théry, avocat au barreau de Lille, qui le tenait de 
la succession d’un autre Lillois, M. Carlos Le Clercq : nous som- 
mes heureux de l’occasion qui nous est offerte de l’en remercier 
une fois de plus. Avant de parvenir à Jérusalem en 1927, ce 
manuscrit avait été plusieurs années entre les mains du regretté 
Père P.-M. Séjourné à Paris, auquel ses occupations et ses infir- 
mités ne permirent pas d’en tirer tout le parti qu'il eût désiré. (2) 


I. — Le manuscrit. 


Ce manuscrit a l'apparence d’un carnet confectionné par l’au- 
teur plutôt que d’un volume destiné à l'impression. I1 comprend 
111 feuillets de 0%, 10. de haut et 0", 073 de largeur, plus 2 feuil- 
lets détachés et 2 de dimensions moindres insérés dans le texte. 
La reliure consiste en un carton mince recouvert d’un parchemin 
qui se termine en fermoir. Ce minuscule volume a été commencé 
des deux côtés et entre les deux parties écrites il reste 22 feuilles 
en blanc. L'écriture extrêmement fine est cependant fort nette. 
Les abréviations y sont fréquentes ; l'emploi des majuscu- 
les et l'orthographe y sont assez arbitraires. Le manuscrit n’est 
pas paginé et aucune marge n’y a été ménagée. 


(1) Le R. P. Abel, professeur à l'École Biblique et Archéologique française de 
Jérusalem, Ecole S' Etienne, nous offre de publier ce récit de voyage aux Lieux 
Saints.qu'il veuille bien trouver ici l'expression de nos fraternels remerciements. 

Pour nos lecteurs qui n’ont pas l'avantage de pouvoir lire la Revue Biblique, 
nous publions d’abord la partie relative au voyage en Méditerranée, qui a 
paru dans la Revue Biblique d'avril et d'octobre 1931. 

(2) Il en fit cependant le sujet d’une conférence, dont la revue Jérusalem, à 
donné un compte-rendu. (Jérusalem. Paris, Bonne Presse, 1904, p. 137). 
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La 1'e partie, couvrant 63 feuillets, contient le journal d’un 
double voyage. Le premier (de fol. 3 à la moitié de fol, 20 A) est 
une traversée vers les Lieux Saints interrompue sur mer par les 
corsaires d’Alger qui s'emparent des pèlerins et autres passagers, 
laissant aller leur bateau à la dérive après en avoir dérobé la 
cargaison et les agrès. L'auteur et ses compagnons passent donc 
six semaines comme esclaves sur un vaisseau de course. Aussi 
bien le récit, qui devient le journal de bord d’un corsaire, pré- 
sente-t-il un rare intérêt d'autant plus que sous les dehors d’une 
charmante simplicité il trahit une grande finesse d'observation 
que relève encore un style dont le pittoresque est exempt de toute 
recherche. On goûtera surtout le récit du combat naval entre 
les pirates et les galères de Naples, de Florence et du Pape, 
commandées par un général espagnol, ainsi que le sauvetage 
mouvementé des captifs. La valeur historique de ce morceau 
fut d’ailleurs reconnue, car il parut imprimé dès 1626 à Paris, 
chez Nicolas Callemont sous ce titre : 

Discours véritable de la grande et notable victoire obtenue par les 
gallères chrestiennes contre cinq vaisseaux et un grand gallion 
conduicts par un insigne pirate d'Alger, Grec de nation, renégat et 
magicien de profession, nommé Asan Calafat, en laquelle furent 
délivrés plusieurs chrestiens esclaves, entre lesquels étaient trois 
R. P. religieux capucins envoyés par obédience au voyage de la 
Terre Saincte pour la satisfaction d'un vœu de la sérénissime 
infante et archiducesse des Pays-Bas (1). 

Évidemment ce « Discours véritable » a été emprunté à notre 
manuscrit qui ne figure pas dans le catalogue de Rôhricht, ayant 
été gardé précieusement dans des papiers de famille. 

La série d'aventures qui se déroule du 30 juillet au 2 octobre 
1624 est suivie d’un itinéraire à travers les lieux saints francis- 
cains et l'Italie du Nord que l’auteur et ses compagnons traver- 
saient pour retourner dans leur couvent, quand nouvelle obédien- 
ce les dirigea sur Venise en vue de reprendre leur pèlerinage 
manqué. C’est ce qui nous a valu le récit du second voyage qui 
faillit tourner également en catastrophe du fait d'une tempête 
subite qui manqua de fracasser le navire à l'entrée du port 
d'Alexandrie (1625). 

Ce second voyage va du milieu de fol. 20 A à fol. 63 B. Partis 
le 16 avril de Venise, nos pèlerins abordent en Égypte le 7 mai 


(1) RômricaT, Bibliotheca Geogr. Palaestinae, n° 985, titre emprunté au n° 
1371 de TERNAUX CompPaxs, Bibliothèque À siatique et Africaine (Paris, 1841). 
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et celui qui tient la plume note jour par jour les péripéties de leur 
séjour en ce pays, interrompu par un voyage au Sinaï du 19 mai 
au 3 juin. Nous les suivons ensuite du Caire, qu’ils quittent le 29 
juillet, jusqu’à Jérusalem et à travers la Palestine. Le 26 octobre 
ils atteignent Sidon où ils s'embarquent le 7 novembre sur un 
bateau de Marseille qu’ils abandonnent à Malte par crainte des 
corsaires, le 28 novembre. Le journal enregistre ensuite les étapes 
du retour par la Sicile, l'Italie, la Provence et le reste de la France 
jusqu’à Amiens où ils arrivent le 17 avril 1626. L’itinéraire s’a- 
chève brusquement sur le nom de cette ville. 

La seconde partie du manuscrit, qui se trouve ad calcem est 
beaucoup moins intéressante pour nous, étant un recueil de 
notices géographiques empruntées en grande partie au Thea- 
tyum Terrae Sanctae d'Adrichomius dont la re édition datait 
de 1584, et au Bouquet Sacré ou le voyage de la Terre-Sarnte du P. 
Boucher, Mineur Observantin (1615). L’auteur paraît avoir 
copié ses extraits en cours de route, car à la dernière page, nous 
lisons parmi des titres d'ouvrages de prédication relevés par lui 
dans quelque couvent d’Italie l'indication du Theatrum terre 
sanctae cum tabulis geographicis qui semble être pour lui une 


découverte dont il saura profiter dans sa relation sur Tyr et 
Sidon. 


2. — L'auteur. 


L'auteur est un capucin comme il nous le fait savoir dans son 
récit et, à défaut de cette déclaration, ses préoccupations au 
sujet du capuce de Saint François ne permettraient aucun doute 
à cet égard. En dernière page nous trouvons cette mention 


A 


relative à quelques confrères d’Italie : 

Al Rd P. nel S'e oss.m0 il Padre Gioan. Maria d'Udine Predre Capucino. 
Son compagnon P. Thadæo de Baniera Predre. 

Obligationes habeo. R. P. Gard. de Plaisance. P. Andreæ de Castel 
Bologniese. Parvam oblig. patri Petro de monte faustino de provincia 
Bononiæ a Bononia P. Joanni Vicario Romano romæ f. Constantio del 
Baniere a rome lais. Au f. Gardien du f. Jeronimo. a f.. Ariette laico. 


Nous savons par l'itinéraire que les deux compagnons de 
l’auteur s’appelaient le P. Clément et le frère Léonard. Quant à 
lui, il garde l'anonymat, mais nous pouvons conclure de ses 
idiotismes, de sa comparaison d’une rivière italienne avec la 
Lys et de sa mention toute particulière du P. Jérôme de Mons, 
qu'il appartenait à la province wallonne. Du reste, le titre du 
«Discours véritable » affirme que les trois voyageurs accom- 


» - ‘ed us 


1%. 


DURPAVVESEDE LILLE 471 


plirent leur pèlerinage pour le compte de l’Archiduchesse des 
Pays-Bas. En dehors de cette information il existe certainement 
des documents susceptibles de fournir le nom cherché. Je lis 
dans une lettre adressée par le P. Séjourné, le 12 Juillet 1910, 
à M. Louis Théry : « Grâce à des recherches que j'ai faites à 
Rome, j'ai retrouvé le nom du pèlerin par le texte des bulles 
qu'avait obtenues la Duchesse de Flandre au nom de laquelle 
il faisait le pèlerinage ». Le reste de la correspondance du P. Sé- 
journé que j'ai en main ne donne pas ce nom, mais des recherches 
opérées à Rome, à la prière du R. P. Vosté, par l’archiviste gé- 
néral de l'Ordre des Frères Mineurs Capucins, le T. R. P. Fre- 
dégand Callaey, nous ont donné là-dessus pleine satisfaction. 
Voici la note reçue du savant archiviste et dont nos lecteurs lui 
sauront gré : 


« Dès le 27 avril 1624, le nonce de Bruxelles Jean-François Guidi del 
Bagno demandait au cardinal secrétaire d'état, sur l’instance de l’infante 
Isabelle, les facultés nécessaires à l’accomplissement du pèlerinage, priant 
qu'on les envoyât directement au nonce de Venise. Les trois Capucins 
s'étaient rendus sans tarder à cette ville « per esser a tempo ad imbarcarsi 
nella Nave delli Pellegrini, che s’intende parta da quella Città poco doppo 
l’Ascensione ». (Aychivio dei Brevi, vol. di agosto 1624, p. 485). Le 6 
juillet de la même année, les Capucins ayant fait savoir à l’infante que les 
facultés demandées à Rome n'étaient pas encore parvenues à Venise, 
Isabelle pria le nonce de renouveler sa demande, ce qu’il fit par lettre 
adressée en ce jour, de Bruxelles au cardinal secrétaire d'état. (Ayrchivio 
dei Brevi, vol. di agosto 1624, p. 485) (1). 

« Enfin, le 3 août 1624, Urbain VIII accorda le bref tant désiré, par 
lequel il concédait aux trois Capucins qui se rendaient en Terre Sainte avec 
la permission de leurs supérieurs, de visiter le Saint Sépulcre et les autres 
sanctuaires situés outremer, d’y rester aussi longtemps qu’il leur plairait 
et de disposer, à cet effet, d'argent et de tous autres objets nécessaires. 
C’est par ce bref que nous connaissons les noms des trois pèlerins, car il 
est adressé : « Dilectis Filiis Clementi de Ligny, ac Ivoni Insulensi Verbi 
Dei Praedicatori, nec non Leonardo Laico, Ordinis Fratrum Minorum 
Sancti Francisci Capucinorum nuncupatorum Professoribus ». Ce bref 
est publié dans le Bullarium Ordinis Fr. Minorum Capucinorum, ed. P. 
MICHAELE À Tu@io, t. V, p. 237, Rome 1748. 

« Dès lors il est facile de conclure que l’auteur de la relation n'est autre 
que le P. Yves de Lille, qui fait mention expresse de ses deux confrères 
pèlerins, le P. Clément et le Fr. Léonard. Ce dernier est natif de Maubeuge. 
Tous les trois appartenaient à la Province wallonne des Fr. Mineurs Ca- 
pucins. 

« I1 serait intéressant de consulter à ce sujet le Mercure de France. Il 
semble bien que la Relation y fut publiée, ou tout au moins résumée, au 


(x) Ces deux lettres sont encore inédites : les noms des trois capucins n’y figu- 


rent pas. 
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t. XII, année 1626, p. 73-85. C'est probablement d’après cette source 
que le P. Rocco pa CESINALE, O. M. Cap. (Storia delle M issioni dei Cappuc- 
cini, t. III, p. 188-189. Rome, 1873) a donné un bref récit des aventures 
des trois pèlerins. À son tour, le P. CLEMENTE DA TERZORIO, O. M. Cap. 
(Le Missioni dei Minori Cappuccini, t. V, p. 7-9, Rome, 1919) reproduit 
le récit donné par Rocco da Cesinale. 

«Les Archives générales de l'Ordre capucin à Rome sont silencieuses 
au sujet de ce pèlerinage. Une chronique de la Province wallonne, commen- 
cée au début du XVII® siècle par le P. Philippe de Cambrai et terminée 
en 1671 par le P. Hilaire de Cambrai, rapporte à deux reprises des faits 
édifiants de la vie du Fr. Léonard de Maubeuge. Mais il n’y est pas fait 
mention des PP. Clément de Ligny et Yves de Lille ». 


Rome, le 16 février 1931. 
P. FREDÉGAND CALLAEY, 
Archiviste général O. M. Cap. 


Comme titre l'itinéraire porte : «In nomine Jesu. Benedictus 
Dominus die quotidie, Prosperum faciat Deus ter salutarium nos- 
trorum. Anno 1624 ». Et au-dessous, ce dicton emprunté à quel- 
que autre récit de pèlerinage : « Sur touttes choses arrivant au pays 
du Levant garde-toy de trois choses : des Juifs de Seyde, des Chres- 
hens de Baruth, des Mores de Damiate ». 


Jérusalem F.-M. ABEL. 


I. — PREMIÈRE NAVIGATION. — CHEZ LES CORSAIRES. — 
DÉLIVRANCE. 


Jesus Maria Franciscus. 


[Fol. 3°] Au nom de nostre Seig(neu)r Jesus Christ et de sa 
mere la Vierge sacrée soubz la protection du Seraphicque pere, 
de St Anthoïne de Padoue et de Ste Claire, patronne de nostre 
vaisseau (tesmoing son pourtrait peint à l'exterieur de la pouppe 
avec ce verset en bas : Clara tuis precibus duc nos ad regna polo- 
rum) lequel avant que voguer en mer avoit este benit par nos 
fr(er)es en France, sous la protection die-ie (r) particuliere d’icelle 
sainte le 30 jour du mois de Jullet l’an 1624. pour donner com- 
mencement a n(ost)re voiage de la terre saincte sommes partis 
du port de Venise sur les 9 ou 10 heures du jour tirrant droict 
vers [strie au port de la ville de Roïne (2) pour quelques affaires 


(1) C'est-à-dire: «sous la protection, dis-je, particulière. ». 
(2) Rovigno, nommée Roven par Louis DE ROCHECHOUART, ROL., I, 227, et 


Rubina par FaBri, Evagator., III, 377, qui raconte en détail le trajet par mer 
du tombeau de la sainte martyre de Chalcédoine. 
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de n(ost)re patron ou nous arisvasmes le 1er d’Aoust sur les ro 
heures du matin et y celebrasmes la s{ain)te messe come aussi 
le jour suivant en leglise paroisialle a l’autel de Ste Euphemie 
ou gist son corps dans une tres belle et grande tombe de pierre 
laquelle on dit avoir este la miraculeusement deffere. Le 2 jour 
d’Aoust poursuivant n(ost)re routte en cette mer Adriaticque, 
cottisant la Slavonie, le Dalmatie, l’Albanie, et l’Epirre, laissant 
plusieurs isles tant a gauche que a dextre avec la faveur du vent, 
le 6Me dudit mois environ les 11 heures de nuict nous moul- 
liasmes l'ancre a lisle de Corfu, tenuë de la S(eigneu)rie de Venise. 
Cette isle at une ville nommee Corfu port de mer ou rafrechis- 
sent (1) ordinairement les navires qui sortent de la mer Adriati- 
que pour [Fol. 3°] aller vers le Levant, ou bien celles qui vient 
de la mer Mediterrannee pour entrer en la mer Adriatique, elle 
at deux citadelles tres fortes et inexpugnables situees sur les 
rochers qui donnent contre la mer (2), vrayes clef de la chres- 
tiennete contre les Turques. Icy se trouve ordinairement bon 
nombre de galleres de Venise. Les deux citadelles se peuvent se- 
courir l’une lautre par passages souterrains tailles ez roche. 
Les habitants de la ville sont grecques, y avons neantmoins 
trouve deux monasteres un de St Francois Conventuels et lautre 
de St Dominicque, nous y celebrasmes la s(ain)te messe lespas (3) 
de 8 jours tant d’un cotté que d’autre, le jour signament de 
n(ost)re Patronne Ste Claire auquel jour pendant la consecration 
noz mariniers pour solenniser laditte feste donnerent tous les 
canons du vaisseau. Les vins de cette isle sont forts et puissants, 
proche de ladite ville en un village se fait le sel en abondance, 
et les vivres y sont a bon marche (4). 

En cette isle est la ville d’ou estoit nait Judas traithre du 
Redempteur, laquelle ville depuis ladite trahison exploitee at 
este deserte et ruinee pour respect de (5) grand nombre de ser- 
pent qui y habitent. 


(x) Ms. rafrehcissent. 

(2) CARLIER DE PINON (Voyage en Orient publié par Blochet, p. 41-48) con- 
sacre une description minutieuse à ces ouvrages (1579). 

(3) Orthographie ordinaire de l’espace en cet itinéraire. | | 

(4) La description étendue que Cotovic consacre à Corfou dans son Zéinerarium, 
1. I, cap. 7, traite assez longuement des salines de cette île. | 

(5) Ms. des avec l’s barré. FaBri (Evagator., N352)1et CHANEEURE (Le sains 
voyage,24) mentionnent la légende d’un serpent monstrueux qui désola la contrée 
et fit déserter la ville de Gazopa ou Cazopoli. C’est S. Maria de Casopo où 
Corovic signale la présence d’un dangereux haut-fond de sable qui velut anguis 
in aquis latitat, vulgo Serpae nomen obtinuit. 
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Le 14. d’aoust veille de la grande solennité de Nostre Dame 
quoy qu’a nostre grand regret pour desir que nous avions d’ho- 
norer nostre glorieuse reine du ciel en son jour de triomphe, 
sur les 9 heures du soir nostre capitaine fit voil pour poursuivre 
son chemin vers Alexandrie en Egipte ou il pretendoit de prendre 
port, laissant donc a gauche tant que faire se pouvoit l'isle de 
St Maure pour le peril qu’il y avoit lors des coursaires turques, 


qui la tenaient, laissant de mesme les isles de la Chephalonie, 


le Zante et Candie. À gauche nous suivions [Fol. 4°] la pleine 
mer nous desrobbant de la terre et ja avec un vent tres favorable 
avions vogue 6 jours de loing approchant la cotte d'Alexandrie 


esperant de la decouvrir le 21 d’Aoust pour y prendre port le 


22e quant au milieu de la nuict lorsque nous pensions le moins 
a tel malheur nous voilà tombè au milieu de 7 gros vaisseaux 
de Coursaires d’Algere a la portée du canon par faut de la sin- 
tenelle (1) qui dormoit, lesquelles nous ayant descouvert nous 
donnerent incontinent la chasse nous faisant prendre la fuitte 
si bien que tost après leur canon nous salua pour la 1re fois, et 
nous avoisinant incontinent deschargea par deux fois ses canons 
sur nos voils croiant de rompre quelque arbre ou cordes pour 
empescher n(ost)re fuitte, en telle facon il nous poursuivit une 
heure de loing. N{ost)re navire cependant taschant de gagner 
le large elle sesloigna d’icelle et des autres environ deux lieuës 
quand le jour commencoit a se lever de sorte que nous esperions 
nous despetrer d’eux. Mais le vent venant à mancquer avec le 
calme a n(ost)re desavantage ils commencerent a user de stra- 
tagemes de guerre, et envoyerent 3 petites barques avec force 
rames 15 mousquetaires a chacque et quelques petittes pieces 
de canon pour nous attacquer, n(ost)re capitaine qui n’avoit 
voulu respondre au canons de nuict affin de ne satarger (2) 
voiant cette ruse se mit en debvoir de deffense, et aiant ordonné 
tous ses gens, leur respondit si bien a propos qu’il donna une 
balle de canon avec certaines pierres dans une des petites na- 
vires (3), et en aiant blesse plusieurs ils prindrent la fuitte vers 
les gros vaisseau disant qu'il ni avoit moyen de les aborder. Le 
g(ener)al donc des pirates trouva expedient de faire tirer avec 


(x) Sentinelle. 

(2) Satarger, dialecte picard pour s’attarder. 

(3) Navire, écrit LITTRÉ, a été longtemps d’un genre incertain, tantôt mas- 
culin, tantôt féminin, comme on peut le voir à l’historique. On verra que notre 
voyageur profite amplement de cette liberté dans une même phrase et dans l’ac- 
cord des épithètes avec un même mot. 


FR, PONS 


DURE YVES SDENLILLE 475 


_ lesdittes barquettes le vaisseau qui nous avoit poursuivi la nuict, 
comme le plus habil et par ce moien durant le calme petit a 
petit il nous approcha, car n(ost}re navire nadvancoit non plus 
quelle navoit de vent. 

[Fol. 4°]. Je vous laisse a penser ce que nous pouvions faire de 
n(ost)re parte par noz prieres continuelles, mais quoy Dieu nous 
fit ce jour la sourde aureille pour manifester a millieure occasion 
ses misericordes et merveilles. Je laisse les veux des pelerins et 
mariniers qui se firrent lors que nous fusmes sur le point de com- 
- batre avec ce navir qui approchoit suivi des autres, et quoi quil fit 

cannonant contre nous, il ne peut tant faire seul que de venir 
about de ses desseins jusques a ce que les grands navires furent 
arrivées lesquels donnant a flanc de parte en parte dans n(ost}re 
polacre (3) et a fleur d’eau lon fut contraint se retirer en bas et 
ainsi laisser monter l’ennemi. A leur entree furieuse nous firent 
tous sortir d'en bas et un de noz pelerins, un Alleman, fut tres 
grefvement blessé d’un coup de cemotaire (4), les autres eschap- 
perent pour iniures et parolles d'autant qu'ils faisoient estat de 
nous avoir tous sains et saufs pour esclaves comme il arriva, car 
personne d'autre ne fut blesse que luy. Nous fusmes donc prins 
et faits esclaves le 21. d’aoust un jour de mercredy a une ou deux 
heures apres disner, cecy est a notter pour ce quil s'ensuit. Le 
navire estant tout pillée et desnuëe de ses marchandises, argent, 
voils, cordes, canons, munitions etc. on la laissa aller a la miseri- 
corde des ondes et nous autres divisés come esclaves en diverses 
vaisseaux qui d’un cotte qui d’autres nous trois capucins avec 
trois autres pelerins seculiers fusmes menes dans un gros navir, 
ainsi fut fait de noz mariniers, arrives donc en ce navir de Cour- 
saires apres avoir este despouillie deux ou trois fois tout nudz 
‘pour veoir si nous n’avions aucun argent nous fusmes expropries 
de tout ce que nous avions soit de devotion ou autres choses, 
nous laissant l’habit seullement, la corde et le chappelet et ainsi 
nous releguerent au cartier des chrestiens esclaves qui estoient 
encore en nombre de 25. 

Je vous laisse icy penser quels vivres, quel boisson, quel traic- 
tement et quel estoit n{ost)re coucher, je nen diray rien. Il me 
[Fol. 52] suffit de vous dire que je benis Dieu et le remerchie- 
ray (x) a jamais du subiet quil nous a donne de meriter pour son 


(1) Bâtiment à mât d’une seule pièce et à voile latine, qui va aussi à rames, 
en usage dans la Méditerranée. 

(2) Pour cimeterre. 

(3) Prononciation picarde et du Nord en général. 
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amour et nous faire participant de ses richesses et thresosrs 
dont il en a fait amasse (1) vivant en terre et desquelles il enrichit 
ses amis. Nous avons traisne avec ces canailles lespas de six 
sepmaines par la mer le plus part vers le Levant au passages des 
navires marchandes qui vient de France, de Venise et chargiees 
d'argent pour lever marchandises de ses pais donc (2) plusieurs 
sont tombe au malheur. 

Le 27. d’aoust aiant recognu un navire de France apres lui 
avoir donne la fuitte bien serre fut malapropos delaisse du 
patron et des nautoniers lesquels avec la plus bonne partie de 
largent sestant mis en mer dans leur petitte barquette avec leurs 
armes et rames penserent se sauver en terre, mais leur barque (3) 
estant premierement prinse on les poursuivit avec une seulle 
petitte barquette a la venue de laquelle ils se rendirent avec 
tous leurs deniers et ainsi furent tous esclaves, 25 milles réaux 
d'Espagne (4) pillez abondance d’autres marchandises etc., le 
vaisseau vendu et gardé par ces pirates pour estre accommode 
a la vollerie come estant nouveau et habile a le course. 

Quelques jours apres la prinse de ce navire il y eu dissension 
entre les chefs des pirats, d'autant que le general vouloit s’en 
retourner en Algere pour la solennité des Pasques des moutons (5) 
qui se fait environ la St-Michel en 7°", mais celui qui nous tenoit 
captif Scanour Asan Calaphata, grec renegat, ainsi sappelloit-il, 
ne vouloit encore entendre pour l’avidite qu’il avoit de voller 
encore davantage, come aussi parce quil craindroit d’aller en 
Algere pour avoir fait oultrage en Alexandrette port du grand 
Turq ou il avoit fait grande vollerie prendant quelques navires 
rancoises audit port et 15 ou 20 milles réaux en terme que 
lesdits Francois avoient cachez lapperenant venir, il y brusla 
ausi lescalier (6), dela tirant vers Sidon at este cannone la ville 
parcequelle ne vouloit lui délivrer 2 ou 3 navires francoises qui 
estoient [Fol. 5°] au port, lesquels cas meritoient la morte (7) 
car ce sont villes maritimes subiet au grand S(eigneu)r qui est 
celui qui maintient ces Algerois, si bien que le g(ene)ral sest 
retire a son bonheur avec 4 autres grosses navires et n(ost)re 


) Pour amas. 

2) Lire dont. 

) Ici désigne le navire de France. 
Le réal vaut le quart de la peseta. 


4) 
5) ‘Id el-Adha ou Qorban Bairam qui se célèbre du 10 au 12 Zow el-Heddja. 
6) L’échelle ou débarcadère. 


7) La morte, orthographe ordinaire pour «la mort ». 


both: db 
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Capitaine est demeure seul avec deux autres vaisseaux habils 
qui avoient este pilles des marchans et accomodes a la brigan- 
derie, avec donc ces trois vaisseaux il ne cessa descumer la mer 
_de cotte en cotte. 

Le 7 de Septembre veille de la nativité de N(ost)re Dame il 
prins terre a Modon, ville et port du Turque vers l’Archipelago, 
pour iller y faire prouvision d’eau et de soldats daüantage. Ce 
fut la qui nous voulu vendre a trois capucins (1) à un marchand 
grecq lequel nous aiant venu veoir dans le navir ne fit grand 
estat de si pauvre brimbeurs (2), Dieu nous reservant millieure 
redemption. ; 

Le 10 de 7° estant adverti par un grec quil passoit en mer un 
grand navire de Venise chargee de richesse tout a linstant fit 
lever lancre et tirer son vaisseau en mer par les petittes barques 
a force de rames acause du calme si bien quaprochant sur le soir 
ledit navir ils se disposerent a la guerre et lattacquerent avec les 
canonades quelque peu, mais le soir venant firent trefve pour la 
nuict. Le jour venu ils firent debvoir de se battre mais d’autant 
que l’autre se disoit et monstroit estre hollandois il passa outre 
sans venir davantage aux armes. 

Le 15 de 7°. Je jouit de la veuee de deux navires francoises 
qui poursuivit quelque tams, mais en vain, en cette facon il alloit 
girant la mer, tant que le 20 dudit mois il vient a se rendre sur 
les cottes de la Poulle (3) et puis celles de la Calabre qui cottisa 
lespas de 3 a 4 jours soub espoir de quelque bon rencontre. 

Le 23 de 7°. Il approcha la Cicile et le 24. poursuit une tar- 
tanne (4) chargée de dades (5), de cuire (6) etc., laquelle [Fol. 6,] 
il print, les hommes sestant sauves en terre, et ayant deschargee 
de ses marchandises y la rompit en partie pour se servir du bois a 
brusler la laissant aller par après en mer a la veuë de ceux qui 
estoient en terre et voiant toutes ces miseres. 

Et come il estoit insatiable du larcin, le 26 rencontrant une gal- 
liotte (7) la poursuivit cruellement mais a force de bras et de ra- 


(x) La particule a est employée ici absolument comme devant un nom de 
nombre, ainsi : ils arrivèrent à quatre. 

(2) Pour bribeurs : qui mangent les bribes d'un autre, mendiants, besaciers. 

(3) Les Pouilles, italien Puglia, l'ancienne Apulie. 

(4) Petite ambarcation à voile triangulaire avec un grand mât et un beaupré. 

(5) Dades pour dattes se trouve aussi dans le Voyage de Jacquesle Saige de 
Douai (1518). 

(6) Cuire pour cuir. | 

(7) Galiote : petite galère marchant à la fois à voiles et à rames, très usitée 
chez les pirates. 
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mes elle eschappa, qui lui causa une telle rage quil avoit jure 
de le faire paier au (1) chrestiens a coups de bastons, et ie croye 
qui leut execute ne fut estre que le lendemain. 

Le 27 dudit mois voiant une tartanne y la chassa tant que elle 
se sauva proche d’une tourre au dessoubz de la ville de Geor- 
gente en Cicile (2), mais nonobstant y la fit approcher come 
dessus aux barquettes et mousquetaires si bien que les gens 
prendant fuitte en terre elle fut attrappée audit port, auquel 
estoit encore anchré un gros navire flamen qui portoit 24 pieces 
de canon et attendoit la pour charger du grain, contre laquelle 
il dressa son canon et d’autant quelle fut surprinse n'ayant 
guerre d’homes dedans. Après avoir soutenu I4 OU 15 coups 
d'artillerie, elle fut delaissee par ceux qui estoient dedans qui 
fuierent en terre, et ainsi lalla chercher nonobstant que le canon 
donnoit de la tourre pour l’empescher. 

Le 29 nous descouvrions l’isle de Sardinne (3) et le 30, appro- 
chant la terre de laditte isle lui vint au devant un gros navire de 
Hollande chargée de grains portant 24 pièces de canon, laquelle 
croiant deschapper pour ce quils ont paix avec les Algeroïs, elle 
fut neantmoins prinse et la mena avec lui non pour prendre le 
navire et les homes mais la marchandisse d'autant quil disoit qui 
ne la pou — [Fol. 6?] voit mener au (4) terres chrestiennes come 
elle pretendoit. Cea (5) nous donnoiïit tousiour surcroit d’affliction 
volant la prosperite de ce voleur et la perte des pauvres gens et 
marchans outre ce que approchant tout près les terres chres- 
tiennes il nous falloit contenter de les saluer et regarder non sans 
regret de ni pouvoir aborder. 

Le rer d'octobre il poursuivit toute la journée deux tartannes 
proche la terre de ladite isle mais le vent leur estant favorable 
elle se mirent a labris d’une tourre (6) qui les deffendit avec son 
canon contre tous les efforts que fit n(ost)re pirat toutte la jour- 
née pour les prendre. 

Touttes ses menees nous faisoient souventefois admirer les 
jugemens de Dieu, et tant plus reclamer lassistance divine nuict 
et jour a ce que Dieu en renverse la prosperite de ce voleur a la 


(1) Défaut d'accord fréquent dans le texte comme il est aisé de le constater 
à la simple lecture. 
(2) Giygenti en Sicile, l’ancienne Agrigente. 


(3) La Sardaigne, Sardinia. 
(4) Pour aux. 
(5) Contraction de cela = ça. 


(6) C'est-à-dire : à l'abri d’une tour. 


| 
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confusion de son avarice. Combien de fois durant les grand 
calmes reclamions nous les galleres chrestiennes, mais selon 
n(ost)re advis en vain, les princes catholicques disions-nous dor- 
ment par deca et se battent allieurs par ensamble a la plus grande 
ioye des ennemis de l’Église. Le plus grand regret que nous avions 
estoit que n(ost)re capitaine retournoit en Algere tout bouffis 
d’ambition, de victoires, de riches buttins, tirant apres son 
navire cinq autres navires au moien de quoi il esperoit faire sa 
cause bonne aupres du viceroy d’Algere pour les oultrage susdits. 
Et come il estoit resould de si acheminer droit sans plus arrester 
(entant que les deputez du viceroy et de la doigne (r) avec les 
soldas le contraindoient a ce faire) nous avions ja passe la Sar- 
dine et les isles de S. Pierre et S. Antioche (2) les regardant dun 
œil (3) d'autant plus pitoiable que cestoient les dernieres terres 
des chrestiens que nous debvions passer avant que descouvrir 
la Barbarie et prendre terre en Algere pour y estre vendu. 
Et affin quil ne nous fu dit ce que dit David et non dixerunt qui 
Dreteribant benedictio Domini super vos (4). benedice [Fol. 72] — 
bamus es in no(mi}ne Domini. Nous benissions pour le dernier 
adieu les terres chrestiennes avec les habitans dicelles. Et ce le 
1er jour d'Octobre apres disner, jettans dorennavant les yeux sur 
la Barbarie et les pensees sur n(ost)re esclavage futur en Algere. 
Mais come n(ost)re bon Dieu non in perpetuum irascitur (5) 
avis au contraire exaucant les desirs des pauvres et les prieres 
des humbles il scait en tams regarder les siens dun œil bening ce- 
pendant que nous avions perdu de veuë toutte terre le 2 jour 
d'octobre, jour de la translation de sainte Claire et aiant un tres 
grand calme en mer n(ost)re capitaine plustot que de demeurer 
oisif a laube du iour fit disposer les affaires pour respamer (6) 
-et nettoier son vaisseau qui en avoit besoing come aussi on 
commenca a ce faire sans lachever. Car le soleil neu pas plustot 
fait monstre de ses raions sur la mer que nostre Dieu d’un autre 
cotte fit paroitre les rais de sa misericorde sur les chrestiens es- 
_claves et prisonniers. Car voila que tout a coup et au point mes- 


(1) Douane, dogana. 

(2) Les îles San Pietro et San Antioco se trouvent à l'extrémité sud-ouest de 
la Sardaigne, non loin de la côte. 

(3) Ms. Oùel. 

(DNPS 21288: 

(5)NPS 102 "9. _ 

(6) Espalmer de nouveau, c’est-à-dire nettoyer la carène d'un bâtiment et 
l’enduire de goudron et de suif. 
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me de desespoir de redemption sil faut ainsi dire paroitre 15 
galleres chrestiennes qui au soir precedent a l'abri de lisle de S. 
Pierre nous avoient descouvert, lesquelles venant a voils des- 
plies et a force de rames nous avoisinerent en peu de tams. 
Il y en avoit 8 de Naple, 4 du duc de Florence, 3 du Pape, galleres 
bien esquippe”s et renfourcees conduites par le general don Diego 
Piedmentelli, espagnol. Le bruit courre entre les chrestiens a 
la sourdaine (r). Voicy les galleres desirees, ce qui vint a noz 
aurelles (2) en bas ou nous estions encore, lieu de n(ost)re repos, 
qui nous mit autant en admiration quen en allegresse nous fai- 
sant cito (3) redoubler nos prieres et importuner le ciel come 
nous [Fol. 7°] avions fait lespas de 6 sepmaines. 

Les galleres furent cito apres recognuees par la sintenelle des 
Turques. Je vous laisse a considerer quel tintamar, remuement 
et renversement il y eut en noz navires, lon prepare les canons, 
on dispose les armes, les cimotaires, les dards, les picques, les 
mousquettes etc. Vous pouves (4) scavoir quel bruit et confusion 
pour eux en cette rencontre qui les alteroit davantage que les 
galleres les approchoiïent au bout d’une heure a la portée du canon, 
nous autres cependant sans bruit nous retirasmes a l’ordinaire 
au plus bas du navire du cotte de la prouë avec tous les autres 
chrestiens les manottes (5) en main. Le general des galleres en- 
voie une de celles du grand duc pour recognoître les vaisseaux, 
elle fait la fumade (6) par 2 fois et puis elle donne un coup de 
canon sans balle signe ordinaires par lesquels on demande si 
on veut la paix ou la guerre. N{ost)re vaisseau dans lequel nous 
estions estant le principal et chef de tous les autres au capitaine 
duquel les autres appartenoient, vaisseau fort et puissant a 4 
ettages, grand a merveille et de 44 pieces de gros canons sans 
les perriers (7) lui respondit avec un coup de canon portant 
balle et exposa la bannierre rouge signe de guerre, ce qui fu 
fait aussi cito par les galleres et celle qui estoit venue les reco- 


(1) À la sourdine. 

(2) Forme pour oreille apparentée au catalan et au provençal, mais non au 
picard : eyaile (Littré). 

(3) Équivalent de aussitôt. 

(4) Menottes. Cf. Ronsard, 212 ap. Littré : De manotes on lie les fols… 

(5) Fumade : signal que l’on donne en brûlant de la poudre à l’air libre. 
P. GUÉRIN. 

(6) Pouves pour pouvez, suivant l'orthographe du temps. 

(7) Ancienne orthographe du mot pierrier désignant un mortier destiné à 
lancer pierres et grenades à peu de distance. Littré. 
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gnoïtre lui descharge pour la 1re salvade (x) le gros corsier (2) 
portant 35 livres de balle et puis les 4 autres canons, ce qu'aiant 
fait arresta attendant les autres lesquelles a leur abordee lui 
firent la mesme salvade, qui nous fit donner espoir ce jour la de 
liberte et au Turques craint de captivite future. 

Les six vaisseaux de n(ost)re capitaine sestans range pour 
combatre a labord furieux des galleres et a la premiere [Fol. 8] 
descharge de tant de canons une petitte tartanne prise en Cicile 
fut quittee des Turques qui se retirerent en n(ost)re grand vais- 
seau. La batterie continuant une et 2 heures, deux autre gros 
vaisseau se rendirent celui de Hollande pour estre fort charge 
quoi que puissant plus de 20 pieces de canons, et l’autre duquel 
cy dessus lequel avec la tartanne fut pris en Cicile, les Turques 
de l’un et de l’autre vaisseau sestans retires avec leurs petittes 
barques dans la nostre pour tant plus la renforcer. 

N(ost)re capitaine despitant et escumant de rage a la rendition 
de ses vaisseau come il estoit courageux, belliceux, grand en 
vollerie ausi estoit il renomme en nicromantie et magie diabolic- 
que, il recourre donc a ses actes et pour le rer il prend un mouton 
vif, le partit en 4 et fait ietter les 4 membres en la mer, au 4 
endroits du navir pour avoir vent favorable, mais ce fut pour 
neant, car bien que ce sacrifice de mouton au diable lui eu fait 
autres fois eschapper grands dangers par le moien du vent qui 
se levoit cito que les quartiers estoient iettes en mer, si estre 
que a cette fois il nat eu aucunne vigueur, le sacrifice des humbles 
prieres et des cœurs contrits des chrestiens gagnant le dessus. Il 
recourre donc a son livre de nicromantie 1. 2. et 3. fois exposeq 
sur icelui les flesches ou espees a son ordinaire lesquelles de soi 
mesme se soublevoient tantost sapprochant pointe contre pointe, 
-tantost sesloignant, tantost sentrecroisant et ce pour SCavoir 
la fin de cette guerre. Il aprins de son livre quil ne seroit tuè ains 
quil eschapperoit pour cette fois bien qun jour il debvroit mourir 
dun coup de balle, et que son navire ne seroit pris des galleres, 
_ce qui fut vraie en certain facon. Cette consulte et response 
lui fit relever un peu le courage mais cest follie de chercher la 
verite des evenemens futurs au pere des mensonges, il a bien 
eschappé de nestre tuè mais non pas en qualite de victorieux ains 
esclave et miserable maintenant [Fol. 8/] avec une triple chaisne 
au corps en attendant la recompense deuë a ses fourfaits, son 


(x) Salve. | 
(2) Canon placé sous le coursier faisant feu par la proue. Littré. 
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navire na point este pris des galleres dautant quil at este brusle 


et abisme en mer. 

Or je ne mestonne point des fauses predictions de son livre ni 
encore de tant adverses et faux evenements qui lui arrivoient 
souvent tous contraires a ses attentes, et au dire de son livre, 
car ie vous asseure que touttes ses praticques diabolicques es- 
toient journellement et a l’heure mesme quon scavoit quil y 
estoit empesche contrecarees par autres practicques plus efficaces 
et vertueuses de prieres, supplications ferventes, come ausi de 
coniurations que nous faisions journellement a dessein, a lautre 
bande de vaisseau et ce secret(em)ent pour nestre recognus per 
les renegats ou Turques. Ce qui lui donna souvent fois subiet 
de se plaindre que depuis n(ost)re captivite le diable ne lui 
predisoit rien de prosper et de veritable, ceci en passant pour 
monstrer les ruses malicieuses et diabolicques des pirats. 

Je retourne aux autres vaisseau, il en rest donc encore 3 deux 
desquelles pour veoir la partie par trop inegalle et les canonades 
des galleres par trop frequentes et qui ne saccordoiïient pas au 
ton de leur musicque de fer, enfoncant par trop bas a leur mal- 
heur et perte, avec un peu de vent aviserent de gagner le large 
laissant seul n(ost)re vaisseau en proie a lennemi. Le general don 
Diego voyant la fuitte de ces deux polacres en danger de se sauver 
manda cito 7 galleres pour les suivre et les attacquer, apres quel- 
que diligence les galleres les approchent et les abordent avec la 
furie du canon de sorte que se voiants ceints d’icelles et ja une 
partie des arbres (x) fracassée et vaisseau transpercees a la perte 
de leur gens sans plus resister ils se rendirent non touttefois 
sans avoir monstre leur courage. 

[Fol. 9%] Cependant la bataille continuoit tousiour (2) de lautre 
cotte, 8 autres galleres contre n(ost)re gallion (3) s(cavoi)r la 
generalle (4) de Naple, la generalle du Pape et la generalle du 
grand duc avec 5 autres, lesquelles disposees en demy lune le 
chargerent si vivement et furieusement signament avec les gros 
corsiers quils faisoient trambler tout le vaisseau, mais come 
il estoit comande par un home de courage il ne mancquait aussi 
a son debvoir, et sil eut eu le pouvoir autant come le vouloir 
il neu mancque a ruiner lesdites galleres, mais le grand calme 


(1) Terme de marine signifiant les méts. 
(2) Ancienne orthographe de foujours, ordinairement avec s : tousjours. 


(3) Galion : grand bâtiment de charge qui servait à transporter les denrées 
des colonies. 


(4) Galère montée par le général d’une division navale. 
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les favorisant leur donnoit un grand avantage si bien quelles 
emporterent a force de coups reiteres les trois arbres avec leurs 
antennes et voils en mer, tout son vaisseau estant brize et oultre 
percee, son canon desvalise (1), ses soldats pour la plus grande 
partie tuez, partie blesses, partie tout espouvantez au fond du 
navir. Ce non obstant il ne se vouloit rendre lui 3me ou 4me tenoit 
_ fort iusques a lextremite tant avec le canon que la mousquette. 

Il ï avoit tantost 8 heures que le canon continuoit avec une 
mesme furie quand don Diego ne voulant permettre que les galle- 
_res laborderoient de plus proche craindant les feu artificiels, et la 
saillie du vaisseau par la poudre, il ordonna le mettre en fond, a 
ce fait voila tout ensamble une nouvelle recharge de tous les 
canons des galleres qui se desbande sur le navir de cet obstine 
avec tant de fracasse et brisement et pertuis de balles de parte en 
parte quon pensoit se debvoir abismer a chacque moment, et fut 
este passe plus dune heure en fond (2) sil y eut eu quelque agita- 
tion de mer, pour le grand nombre de cannonades donnes a un 
pied et demi pied proche de l’eau. 

Cette descharge fut suivi de mousquetades qui nespouvanterent 
point moins le rest des Turques. A cette furieuse descharge 
[Fol. 9°] lobstination du Reis (3) Asan Calafata se rendit, lequel 
se jetta en mer pour se sauver a nage en une barquette des gal- 
leres. Mais marque la malice, il mit aupréalable le feu dans son 
navir du cotte de la pouppe, jetta en mer une partie de ses 
thresors dor et dargent, brusla une petitte filliette chrestienne 
qui (4) tenoit secret(em)ent. Cependant les sciphes (5) des 
galleres sapprochent du vaisseau tout en feu avec soldas armes 
pour le piller, ils entrent dedans, chacun advisant au buttin 
qui estoit bien avantageux pour eux sils eussent eu moien et 
loisir de le buttiner. 

Cependant cette bataille de 9 heures entierres je vous laisse 
penser ce que nous pouvions faire en bas au fond du navire quand 
on voioit donner les balles de parte et d’autre, les uns tomber 
morts, autres blesses a la morte crier et se lamenter, il ni avoit 
_ celui qui nattendoit l'heure de sa morte a chacque moment prest 
a la recepvoir selon le bon plaisir de Dieu. Mais qui fut une chose 
dutout admirable cest quil ni eu pas un seul coup de canon qui 


(1) Dévalisé. | 

(2)= et il aurait été coulé depuis une heure déjà. 
-_(3) Reis = arabe paies, le chef. 

(4) Lire qu'il. 

(5) Esquiis. 
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donna a bas de la prouë ou estoient tous les chrestiens en nombre 
de 32 sans le reste des Turques illec refugies pour leur asseurance. 
Je die un seul coup de canon car la computation faite entre les 
galleres on trouve que lon a bien tirre 16 a 17 centz coupz de 
canons cette journee desquelles les 14 cents ont este donnes sur 
n(ost)re vaisseau. Ceux-là sont bien gardez qui sont en la garde 
de Dieu. Ce fut un merveille que plusieurs Espagnols ont as- 
seures lesquelles a larrive de leurs galleres virent sortir du cotte 
de la proue de n(ost)re navire une colombe, dou elle fut veu en 
sortir encore par apres durant les cannonades, et après quelque 
vol elle y retournoit, qui scait-i par la colombe Dieu ne vou- 
[(Fol. ro®]loit pas signifier quon auroit a garder la prouë. Deus 
seit. 

Les soldats des galleres ne furent pas plustot entrè dans le 
navire que les chrestiens comancent a se reclamer esclaves et 
nous autres religieux capucins, pour faire paroitre la verite, 
sortans des obscuritez d’en bas et montant en haut, les soldats 
estonnes de nous veoir avec lhabit nous donnerent libre passage 
avec les autres chrestiens qui nous suivoient. Mais come nous 
vismes tout le navire en feu qui gaignoit de plus en plus en bas, 
chacun sadvisa de se sauver au plustot, les uns se jettoient en 
la mer avec leurs accoustremens gaignant quelque sciphes qui 
estoient aux environ du vaisseau attendant le butin de leur 
compagnon, autres se iettoient en mer avisants de gaigner quel- 
que piece de bois ou quelque aselle (1) pour se sauver, autres 
se pendoient au cordes du vaisseau attendant le secours de 
quelque barquettes. 

Fre(re) Leonard sorty quil fut den bas il fuia au bout de la 
prouëe ou bien a propos estant apperçu d’une barquerte papalle 
vint a son assistance, lequel se devallant avec une corde en mer 
faisant un pas ou deux sur une pièce de bois esgamba (2) en la 
ditte barquette et ainsi il fut heureusement sauve le premier 
des trois. 

Quant au P. Clement craindant que le navir iroit en fond a 
limprovist ou que feu ne gaigna la chambre à poudre il se ietta 
en mer soub espoir de gagner une barquette ou quelque piece de 
bois, et moy de mesme estant au cotte de la prouée voiant que 
tous se jettoient en mer a la mercy de Dieu, des homes et des 


(1) Asselle, dans le dialecte populaire du Nord (voir aussi Jacques le Saige 
de Douai), désigne une planche, un ais, du latin assis. 
(2) Enjamba. 
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ondes, apres m'avoir loing tams pendu a une corde proche de 
leau attendant secours, et ne le voiant venir, je me laisse tomber 
en mer tout a dessein pour gagner a nage une partie de larbre du 
navire qui estoit en mer sur laquelle estoient sauves 3 ou 4 
personnes, et la gaignay avec lassistance de Dieu sans quitter 
lhabit, laiant embrasse [Fol. rot] je fi en sorte que ie me mis 
acheval au-dessus appellant les barquettes a mon assistance, 
mais come cestoit une confusion des voix de ceux qui estoient 
en mer et qui alloient perissant, on estoit pas entendu, outre ce 
que les barques nosoient approcher pour le grand nombre de 
ceux qui se vouloient sauver craindant quils ne se fussent iettes 
a trop grande foulle dessus lesdites barques. 

Cependant donc que cette pauvre et luctueuse tragedie se 
passe en mer et que les soldats les plus avides sempeschent au 
butin voila o grand désastre, le navire tout en un instant qui 
souvre par la force de la poudre allume par le feu, une partie 
saulte en air avec un bruit et fracassement non pareille des 
canons encore charges, le rest aux abismes de la mer, si bien 
que tout à coup lon ne vit plus rien de ce chasteau qui aupara- 
vant estoit estalle sur leau. Ce fut icy les merveilles de Dieu. P. 
Clement reçu un coup en test d’un fragment de bois, mais comme 
une onde (1) deau le couvroit aussi il eschappa de ne point estre 
tuè ains seull(em)ent blesse, pour moy come la piece de bois 
avec son voil en mer tenoit encore au cordages du navire, icelui 
allant en fond la piece le suivit et moi quant et quant avec les 
autres, me trouvant au dessoubz de leau avec mon habit. Je 
fis tant par le battement des piedz et des mains que je revins 
au-dessus ou aiant un peu respire, accable derechef d’une onde 
deau en bas je fis come dessus, et rencontrant un fragment d’une 
‘asselle ou estoient sauvés deux personnes, nageant de tous mes 
forces, je fi tant que je la gagnay, maïs ne la trouvant suffisante 
pour nous trois, car nous enfonssiobs iusques au col en mer, 
je la quitte et me mis cito a nager vers une petitte barquette 
-si bien questant apperçu pour religieux (2) d’un des soldats, il 
fit ramer vers moi, et a la faveur d’une demy picque qui me 
presenta laiant prins par la pointe [Fol. 11°] je fu tirre hors de 
la mer en la barque de la comissaire (3) du duc. De mesme dautre 


(r) Avec son sens propre d’eau qui se soulève, de vague arrondie. | 
(2) On comprend l’obstination du sinistré à vouloir garder son habit. 
(3) La chaloupe de la galère montée par le commissaire de la division du duc 


de Toscane. 
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cotte le P. Clement, en faveur dune piece de bois qui le (x) sou- 
tenoit en nageant, il fu aussi tirrè hors de la mer dans une autre | 
barque de la generalle du duc, le tout soubz la protection de . 
n(ost)re bon Dieu et soubz la faveur de la Vierge sacrée, de 4 
Saint Franc(ois), de Sainte Claire n(ost)re fidelle patronne, de 
Saint Antoine de Padoue, lesquels avons incessament reclames 
et qui au bessoing noul (2) reiete les prieres de leurs serviteurs, a 
la plus grande gloire de Dieu et confusion des Turques, qui 
maintenant veoient ces galleres ou ils sont tenu esclaves au 
rames et les fers au piedz, le changement des affaires, nous 
come religieux honnores de tous, et eux villipendes et bastonnes, 
haec mutatio dexterae excelsi, a Dno factum e(st) istud et fuit mira- 
bile in oculis nostris (3). Tpsi etiam laus et gloria in secula. 

Voicy en bref le discours dune bataille et victoire glorieuse qui 
at este autant plus cruelle et furieuse que le courage de n(ost)re 
maistre pirat estoit obstine a ne se vouloir rendre. Ceux de Sar- 
dine et de Naple leussent celebre avec plus d’applausissement et 
eussent salue le retour des galleres avec force cannonades si la 
morte de don Diego Piedmentelli general des galleres néapoli- 
taines ne leur empesche, lequel recut un coup de mousquette 
en laditte bataille au bas ventre et le lendemain en mourut qui 
causa que les galleres se vestirent de dueille (4) ne sonnant les 
trompettes en leur arrivee en Sardine que sombrement et a la 
sourdaine sans aussi donner le canon. En la division des esclaves 
turques et renegats n(ost)re chef Asan Calaphat at este choisi 
des galleres de Naple pour le 1er et emmene a Naple. Je croy 
qui lui sera fait selon quil a merite. Il offre trois cents milles 
escus pour sa rancon. Il y at eu environ 180 esclaves prins en 
cette bataille le reste environ cent 23 ou tuez ou noyez avec 
[Fol. 11°] le navire. Il y a bien péri environ 60 soldats des galleres 
qui restoient dans le vaisseau lors quil est alle en fond, aucuns 
chrestiens esclaves peri(rent) entre lesquels deux de nos conpe- 
lerins de Jerusalem un Francois heremite et un Alleman, et un 
autre Francois marinier. Pour le nombre des tuez par les canons 
ou mousquetades des Turques sur les galleres il est fort petit. 
Il peut avoir demeure 14 ou 15 personnes. 

Aïnsi pour reporter le commencement à la fin nous avons este 
prins et fait esclaves par un mercredy apres midy et du jour 


(zx) Ms. /a. 

(2) Nul, aucun ; cf. Wallon now, nol. LITTRÉ. 
(S)MES8 76, Tr 1r7223 

(4) 


4) Deuil. 
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mesme en six sepmaines nous avons este racheptez et delivres 
environ la mesme heure, nous avons este prins par guerre et 


par le calme, nous avons aussi este reprins par guerre au moien 


dun grand calme. N(ost)re navir sur lequel nous estions pour Ale- 
xandrie sappeloit Sainte Claire et come nous lavions choisie 
pour patronne nous avons este delivre et rachetez le jour de sa 
translation le 2 d'Octobre par ses intercessions. 


II. — PÈLERINAGE EN ITALIE. 


Le 2. jour d’Oct. donc sur le soir la bataille finie et tous ceux 
qui estoient en mer apres que le navir fut abisme estant retires, les 
galleres prindrent la route de Sardine, la g(ene)ralle de Naple 
hastant et allant devant a raison de la blesse mortelle de don 
Diego. 

Le 3€ jour continuant avec diligence leur chemin, tirant apres 
elles les vaisseaux qui estoient prins, elles arriverent le 4me 
d'Oct. jour de nostre pere Seraphicque, à Callarie (1) ville de 
l’isle de Sardine ou reside le viceroy et y a des citadelles tres 
fortes, celle du general y arriva du matin, les autres apres disner, 
y aiant un concours admirable du peuple pour congratuler a la 
victoire qui fut signalee et de loing tams nentendirent dans ce 
pais une si notable prise et deffaicte sur les Turques. Nous 
avons un couvent en cette ville ou le R. Père Seraphin pour lors 
gardien et tous les autres peres et freres [Fol. 122] nous recurent 
avec une charité et caresse non pareille. Je fu atteint dune pleu- 
risie (2) tost apres mais le lendemain me faisant auvrir (3) la 
veine je fu reguery, nous eusmes ce bonheur de rendre grace a 
Dieu et a n(ost)re pere Seraphicque qui au jour de sa solennite 


nous fit prendre terre entre les chrestiens. Il y at en cette ville 


un champ proche dune eglise ou lon trouve beaucoup de s(ain)- 
tes reliques lesquelles ont este manifestees miraculeusement par 
des lumieres et clartez extraordinaires qui paroissoient au lieu 


- ou elles estoient on en trouve journellement donc en avons 


raporte quelques pieces de S. Leonard, S. Ruffin, S. Frederic 
que ledit p(ere) gardien nous a donne estant icelui commis par 
mons(eigneu)r Reverendissime (4) sur cet affaire. La se trouve 


(1) Cagliari. 

(2) Pleurésie. 

(3) Ouvrir. 

(4) L'archevêque du lieu. 
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du pain sur tous les pains bon, beau et tres blanc, du vin tres 
bon, fort et puissant, des grenades dune grosseur admirable etc. 
Cette isle nest pas moindre que la Crète en son circuit. 

Le 6. D’oct. sont parti les galleres tout ensamble apres midy 
cottisant la terre de ladite isle ce quelles feront encore le 7me 
et le 8me mettant pied a terre on dressa les pavillions et les autels 
pour dire la messe ce qui se fit a trois endroit ce jour la pour 
nestre en jeusne, et ne scachant qui prendroient terre pour dirre 
messe nous entendismes les messes qui se disent tout au bord 
de la mer affin que ceux des galleres les puissent aussi entendre 
et veoir les divins mysters, lesquels ont cette belle coustume que 
de sonner les trompettes a lelevation du pretieux corps et sang 
de Jes{us) Ch(rist). Le mesme encore font-ils à /’Ave Maria du 
matin et du soir trois fois. Et les samedy a l'honneur de la 
Vierge se chante en musicque les litanies par les musiciens escla- 
ves sur les galleres papalles. 

Le 9e jour les galleres vindrent en lisle de Corsicque (x) et 
mettant pied a terre les pavillions tendus et autels dresses come 
dessus nous y avons dit la messe a deux, P. Clement et autres 
chappelains des galleres. Après disner les galleres poursuivant 
leur routte [Fol. 12°] sur le soir elles se sont divisees, celles de 
Florence tirant sur Ligourne (2), celle de Naple sur Genua (3) 
avec le corps mort du general accommode en une chasse de 
velour rouge magnificquement, et celles du pape sur Cita Ve- 
chia (4) port tres beau. Et bien que nous avions este sauve de 
la mer diversement P. Clement sur la gallere generalle du duc, 
moi sur la commissaire dudit duc et F. Leonard sur la com- 
missaire du pape, et que ceux de Florence avoient grand desir 
de nous mener quante eux a Ligourne pour laffection quils nous 
portoient si estre que nous avons faict en sorte que nous nous 
sommes mis tous trois sur les galleres du pape pour prendre 
n(ost)re chemin vers Rome, ce quils nous accorderent. Estant 
donc ainsi divisees nos galleres tirerent vers lisle de Elba laissant 
a cotte Monte Christ: et lisle Grapanicque (5). 

Le 10 d’oct. nous sommes arrive du matin a Elba et metant 
pied a terre les autels et pavillions dresses avons celebre a deux 


) Corse. 

) Livourne. 

) Gênes. 

) Civitavecchia. 


(5) Montecristo au sud de l’île d’Elbe. Grapanicque peut désigner l’île Pianosa 
ou l’île Capraja. 


REP NT 5 


DU P. YVES DE LILLE 489 


la s(ain)te messe, ici se trouve figues bonnes et bon vin. Apres 
midy dressant les voils en la poursuite de n(ost)re chemin nous 
avons laisse a dextre le mont Ferar et a la gauche Piombino qui 
est terre ferme et au soir avons mouillie lancre a Portelongue (1) 
au pied d’un chasteau esleve sur la montagne commande et tenu 
par les Espagnols. 

Le 1I. 12. et 13 d’oct. avons este contraints de demeurer 
audit port a cause du vent contrair et de lagitation de la mer, y 
disant tous les jours la messe comme dessus. Le 132 nous fusmes 
pourmene avec les capitaines et visitasme une petitte ville qui 
estoit situee sur une montagne et avoit la mer qui le battoit 
d’un cotte. 

Le 14. le tams nous favorisant avons passe entre le mont 
Argentato et l’isle Gilio (2) venant en terre ferme a P(orto) 
Hercoli (3), ou le roy d’Espagne tient deux beau et fort chasteau 
au sommet des montagnes. 

Le 15 d’oct. nous sommes venus sur les 10 heures a Cita 
Vechia port tres beau des galleres papalles, ou estant arrive en 
action de grace avons celebre la messe, cette ville at un fort 
chasteau qui donne sur le port pour le deffendre. Le port est 
tour (4) ceint de fort [Fol. 13°] murailles. 

Le 16. apres avoir celebre et remerchie les capitaines des 
galleres et autres gentils homes qui nous ont fait tousiour tres 
grande caresse et charite avons party pour Rome allant ce jour 
a Tolffa (5) ou il y avoit une fabricque des f(re)res, y fusmes 
recu charitablement. 

Le 17. nous sommes party de la et le 18me sommes arrive à 
Brixiano (6) au couvent de nos f{re)res appelle S. Lucia. Cette 
une belle petitte ville assisse sur une montagnette au pied de 
laquelle y at un lac duquel vient a Rome de belles fontaines 
par des conduits soubterains. 

Le 19. sommes arrives proche de Rome et le 20 qui estoit un 
dimanche sommes arrive du matin a Rome ou nous y avons dit 
- Ja messe. Recu charitablement des f{re)res et du R. P. Procu- 
rateur lequel trouvant bon que nous irions trouver le moult 


Tolfa. 
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R. P. General lequel pour lors estoit a Friscade (1) a cause du 
pape qui y estoit. 

Le 21. avec une de ses lettres nous fusmes à Friscade lieux de 
plaisance des Souverains Pontifs et des Illustr(issimes) Cardi- 
naux, ou nous avons baise les mains au KR. P. General qui nous 
demanda l'issue de n(ost)re captivite et redemption. 

Le 22. nous avons este visite quelques beaux pallais, celui de 
Bourguese (2) qui fut basty par Paul V tres belle videre ou Sa 
Sainteté y logeoit, le palais de Aldobrandin, ou il y à des cas- 
cades deau belles et ingenieuses fontaines et saillies deau admi- 
rables avec grottes esquelles par artifices de leau jouent les orgues, 
trompettes, clarons le chant des oyseaux, les centaures qui 
tromppent, les dragons qui vomissent leau avec un bruit es- 
trange, etc. Le couvent des f(re)res a un tres beau prospect 
situe sur la montagne avec un bois fort plaisant. Il y at un echo 
fort remarcable que lon fit respondre avec la tromppette qui 
rend distinctement tous les bas tons d’une chanson chante avec 
la trompette, elle se fait vers les montagnes de Tibur. 

[Fol. 13°] Le 23, nous sommes alle baïser les pied de sa S(ain) 
tete et recepvoir sa benediction qui en bref demanda l'issue de 
n(ost)re redemption et apres avoir salue n(ost)re Cardinal) de 
S. Onuphrio et prins congè du R. P. General sommes retourne 
a Rome. | 

Depuis le 24 doct. jusques au 5 de Nvoemb. tous les jours 
depuis le matin iusques au soir par l’ordre du P. G(ene)ral avons 
visite touttes les eglises et devotions de la ville de Rome, touttes 
les antiquites, etc. estant conduit par F. Constance de Banierre 
tres expert en cet office. Il faudroit un livre pour escrire ce que 
y avons veu. 

Le 5° de Novem. nous sommes parti de Rome pour aller a 
Riano couvent des f(re)res sur un montagne tres beau ou avons 
trouve le P. Jeronimo de Mons et y avons arreste le 6me jour. 

Le 7Me partant de Riano sommes alle a Monte Rotondo au 
couvent des f(re)res, dou lon veoit Tivoli s{eu) Tibur et une 
quart de lieu proche dudit couvent il en y at encore un autre 
dit Lamentane (3). 

Le 8 partant de Monte Rotondo sommes arrive au couvent 
de Scandril situe sur tous les autres en un sommet dune tres 


(1) Frascati. 
(2) Borghese. 
(3) Mentana au S. E. de Monterotondo. 
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haute montagne il faut monter 2 milles tout au moins, estant 
une roche tres droite, leglise est dedie a St Nicolas et come les 
f(re)res le vouloient quitter on dit qun f{re)re estant en oraison 
eu revelation quon nauroit a le quitter et que St Nicolas seroit 
leur protecteur contre mesmes les grands perils quil y at a cause 
des pieces de roche qui tombent par fois du cime de la montagne 
come 1l est arrive, etc. 

Le 9e partant de Scandril nous sommes venu a Rieti au 
couvent des f(re)res sur une petitte montagne, Riette est une 
tres belle valle au milieu de tres hautes montagnes et alpes, 
abondante en grain vin et fruits, en laditte ville de Riette nous 
avons visite une eglise des peres de Conventuels ou avons veu 
un capuce de n{ost)re pere Seraphicque acutan, la mytre et un 
gand de St Bonaventure, une espine de N(ost)re S(eigneujr, 
2 cordes de S. François une qui ceindait sur son habit faute de 
canure lautre quil portoit sur sa chaire nude. Illec avons veu 
aussi à descouvert [Fol. 14°] le corps tout entier du bienheureux 
Thomas compagnon de St Bernardin. En cette belle vallee se 
trouvent 4 monasteres de lordre de St Francois bastis sur les 
montagnes en forme de +. Le 1er est celui de Fonte Palombo (1) 
quavons visite, la St Franc(ois) jeunant 40 jours en pain et eau 
dans un rocher ouvert a recu la regle de N(ost)re S(eigneur), a 
cette ouverture il y at un arbre dit lacime duquel N(ost)re S(ei- 
gneu)r lui apparu avec la regle lui dictant et disant quil vouloit 
quelle seroit observee sine glosa sine glosa. 

Le 2me est a lautre cotte des montagne appelle la Foresta ou 
St Francois a plantee une veigne qui porte encore fruit. 

Le 3e est Grecio (2) basty sur une tres haute roche affreux a 
veoir a cause de la hauteur et de la roche. St François le bastit 
estant inspire du S. Esprit lequel en oraison sur une montagne 
distante de Grecio 3 milles d'Italie voulant scavoir quelle serait 
la volonté de Dieu pour bastir jetta un tison ardent en air et fut 
transporte sur la roche 3 milles plus loing ou sattaschant a la 
roche et la bruslant il y edifia cet heremitage dit Grecio, il en 
jetta puis un autre et senvola en Umbrie ou il alla aussi bastir, 
et un autre en Sabine. La est une chappelette ou Jes(us) Ch(rist) lu 
apparu en forme de petit enfant. Il vint un jour hurter a la porte 
en forme d’un brimbeur demander laumosne repondant que le 
P. Gard(ien) mangeoit, apres quelques refus ou le fit entrer et 


(x) Fonte Colombo. 
(2) Greccio. 
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on lui donna une escuelle de potage qui print et se mettant 
en terre la mangea, etc. La est la table ou mangeoït S. Franc(ois) 
et son pourtraict au vif. 

St Bonavent(ure) at augmente un peu la demeure et sa cellule 
y est encore fort pauvre, estroitte etc. Le R. P. Jan de Parma 
ayant renonce au generalat sest retire en Grecio ou il a demeure 
40 ans en une très petitte cellule qui est encore a p(rese)nt et un 
jour disant messe proche de sa cellule un ange lui servit a la messe. 
Je ne scauroi asse admirer ce lieu pour son austerite et situation, 
illec est encore le fer avec lequel Francois faisoit les hosties pour 
consacrer a la messe et le coer (1) a chanter cel que St Bonavent 
(ure) a fait faire. Cest un lieu unicq(uem)ent abstrait et devotieux, 
aussi at il este choisy de Dieu et de son serviteur. 

[Fol. 14] Le 4e couvent est dit Pagîbaston (2), a lautre cotte 
de Grecio, la un jour S. Francois priant Dieu et estant tente du 
diable lange du ciel lui apparut. 

Le re de Novemb. apres avoir visite tous les lieux de Grecio 
et avoir reçu la charite des peres reformes qui y habitent sommes 
arrive bien tard a un village proche duquel il se veoit une riviere 
qui se dit Salta do Marmore, cette riviere est grande come la 
Lisse (3) au Pais Bas et asse rapide laquelle tout a coup tombe 
dune precipice en des vallons de montagnes si bas et profond que 
lon nen peu veoir le fond pour labisme si grand tout autre que 
celui quon appelle le Pont d’enfer. It y a la un fracasse deau, 
un tintamar admirable, et de ces vallons la riviere sen va pour- 
suivre son course en un pais plus bas. En tombant elle suscite 
une telle bruine destincelles deau aux environs qui semble tou- 
siour pleuvoir, la veuë sespouvante a regarder le lieu den bas ou 
elle tombe. 

Lé 12 partant de Salta de Marmore sommes arrive sur le disner 
a lerni chez noz f(re)res ou après y avoir celebre avons passe 
plus outre et arrive a Spolete, commencement de cette vallee 
dite Spolete. Le 13. partant de Spolete sommes venu a Foli- 
gni (4) chez nos freres loges sur la montagne. 

Le 14. partant de Foligni sommes alle a Montefalco pour aller 
visiter cette notable relicque de S. Claire de Montefalco, son 
corps se veoit tout entier les mains asse blanches tous les ongles 


(1) Chœur. 

(2) Poggio Bustone. 

(3) La Lys, affluent de l’Escaut. 
(4) Foligno. 
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et peau adherantes ainsi ses piedz. Vous voies (1) aussi son ceur 
parti en deux et les 3 balles de chairre (2) qui furent trouve 
dans icelui lune desquelles peze autant que les trois tout en- 
samble et les 3 ou les deux autant que une. Item vous voies une 
discipline et un crucifix de chaire qui furent trouve en son ceur 
ou apres avoir fait nos devotions somes arrive a un couvent de 
noz f(re)res proche de la terre de Carnero. Ce fut la ou S. Francois 
at institue le 3e ordre. 

[Fol. 15°] Le 15. nous sommes arrive a Nostre Dame des 
Anges dit Portiuncula sur le midy ou je dis messe en la chappelle 
de S. Francois qui est la chambre ou (3) S. François a rendu 
lame a Dieu. P. Clement a lautel de N(ost)re Dame. La se bastit 
une belle grande eglise ou ayant acheve nos devotions ce mesme 
jour sommes venu a Assise distant de la un mil d'Italie, a mitant 
chemin vous voies le lieu dou St François benit la ville d'Assise 
lors questant extremement malade il se fit porter par ses f(re)res 
a N(ost)re Dame des Anges, voulant donner la benediction a 
la ville dou il estoit nait, ce qu’il fit se retournant vers icelle. 

Le 16 nous sommes alle visiter leglise de S. François qui est 
tres belle pour y avoir trois eglises en hauteur celle den bas ou 
est le corps du Seraphicque pere avec autres, celle du millieu 
ou on chante loffice et les messe ordinairement, et encore une 
autre audessus. Nous avons celebre a son autel soubz lequel gist 
son corps qui est un autel extraordinaire dautant quil est double 
et deux peres peuvent celebrer ensamble face contre face y aiant 
seulement le tabernacle du $S. Sacr(em)ent entre deux. La se fait 
loffice divin avec grande devotion, avec la musicque belle par 
les peres Conventuels. Leglise de dessus at este magnificquement 
peinte du tams de Helie g(ene)ral ou la vie de St François y est 
depeinte avec le capuce aux habits des figures. Une reine 
d’Egipte venant par devotion servir ce fidel serviteur de Dieu 
donna du fin azur pour 15 cents ducatz dont les voutes en sont 
toutes asurees. Il y at en haut quelques corps des compagnons 
de St Francois et par une petit ouverture pouvez toucher les 
tombes de laquelle ouverture sort un odeur très souef. Vous avez 
aussi en la sacristie des figures de S. François au vif toutes avec 


le capuce. 
De la nous sommes alle a l’eglise de Ste Claire ou est son corps 


(x) Orthographe de l'époque pour voyez. 
(2) Pour chair. Cœur est écrit deux fois ceur dans le ms. 
(3) Ms. on. 
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et celui de sa sœur S. Agnes, la avons veu un habit de St Francois 
de drap samblable au n(ost)re avec le capuce de mesme forme 
que les nostres. Item le capuce de B. Ruffin quavons veu et 
touche. 

[Fol. 15°] Item lemplastre que St Claire fit a St François pour 
appliquer a sa playe du cotte et sur sa poictrine, item le bre- 
viaire et la corde de S. Francois et beaucoup dautres telles re- 
licques. 

Le mesme jour nous avons visite St Damien ou St Claire a 
demeure avec ses religieuse 40 ans, avons entre au chœur ou elles 
chantoient, avons veu le lieu ou Si Franc(ois) se cacha estant 
poursuivi de son pere ou la parois cedant lui donna espas pour 
se cacher. Item la fenestre dans laquelle il jetta sa bourse avec 
largent. Item une autre fenestre dans laquelle S. Claire cacha 
le tres St Sacr(em)ent lors que Frederic 2% voulut entrer dans 
le monaster pour violer les religieuses. Item un corps entier de 
bienheureux Anthoine de lordre des peres reformez. Item le 
breviaire de S. Claire, la clochette avec laquelle elle convocait 
ses religieuses pour chanter. 

Le 17 apres avoir celebre en leglise et a lautel de Ste Claire en 
action de grace de ce quelle nous a preserve en tant de danger de 
la mer come n(ost)re patronne particuliere nous sommes party 
et venu a Peruse (1) ville fort grande situee sur 7 petittes mon- 
tagnes. Au faubourgue de ladite ville il y at un couvent des 
Conventuels ou St Louys roi de France at embrasse F. Gille et 
en cette seulle action se sont tellement entendu lun l’autre 
comme sils eussent loing tams devise par ensamble. 

Le 19. partant de Peruse sommes arive au couvent de Montone 
basti sur la montagne. Le 20. sommes arrive au bourgue de Saint 
Sepulchre (2) passant au prealable par Castellana (3) citè pappalle 
ou il y at aussi un couvent des f(re)res. 

Le 21. partant du bourge sommes arrive en Alverne passant 
par un bourgue appelle Pede de San Stephano (4) dou vous alle 
montant 7 milles jusques en Alverne. 

Le 22 apres y avoir dit la s(ain)te messe en la chappelle des 
stigmates avons visite les lieux autant s(ain)ts que admirables 
[Fol. 16*] 1° La chappelle que le comte Orlande a bastit du vivant 


(x) Pérouse. 

(2) Borgo San Sepolcro. 
(3) Città di Castello. 
(4) Pieve San Stefano. 
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de St Francois pour lui et pour ses f{re)res nommee capella di 
Angeli. 20 Une autre belle eglise grande ou maintenant on chante 
office belle et toute neufve. 30 La belle chappelle des stigmates 
edifiee au lieu mesme ou St Francois fut marqué de Jesus Ch. es 
_ piedz mains et cotte, au lieu mesme ou il fut marque y at un 
beau marbre sigele (1) avec le mister des stigmates etc. En ces 
trois eglises se reserve continuell(em)ent le Tres St Sacr(em)ent, 
en la grande eglise d'autant que la on y chante loffice, en celle des 
stigmates dautant que le pape lat ordonne, en la 17e des Anges 
d'autant que Dieu lat ainsi voulu, car le St Sacr(em)ent estant 
transfere de cette cappelle apres ledification de la grande eglise 
il sy est tousiour miraculeusement transporte de soi mesme. 

La encore y at la chappelle de St Bonaventure et de St An- 
thoine eriges au lieu ou estoient leur celles proche de la chappelle 
des stigmates. Au dessus de la chappelle des stigmates au cotte 
droit il y at un lieu entre deux roches ou estoit F. Leon com- 
pagnon de S. Francois et la se tenoit pendant que le serviteur 
_de Dieu estoit en prieres. 

A la gauche de ladite chappelle des stigmates est un precipice 
admirable en droite roche, d autant que le mont d’Alverne est 
un des plus haut mont du tous les Alpes, dou le diable at une 
fois voulu precipiter S. Francois du haut en bas mais luy se 
retirant derrier la roche dure se mollifia pour le recepvoir dedans 
soy dou on voit encore le cachot forme dedans la roche avec 
certaines fosses ou il pouvoit arrester ses piedz et ses mains 
chose du tout remarquable. 

Il se voit sur tout choses en ce mon des fractions et ruptures 
de roches admirables et des esboullemens et renversemens de 
[Fol. 16?] roches esquelles S. Francois se plaisoit et se retiroit 
vrai(m)ent solitaire pleurant les peches du monde pleurant sur 
la morte et passion de Jes. Ch. et couchoit en ses ruptures sur les 
roches touttes humides. Allant souvent fois voir (2) tous les jours 
lorsquil y habitoit en un certain endroit espouvantable pour ses 
fractions dire les 7 psalmes penitentiels, et la recu revelation 
lors quil admiroit tant estranges esboullemens de pierres et de la 
montagne que le tout sestoit fait le jour du vendredy sainct 
quand le Redempteur mouru pour les homes, estant un des 4 
-monts qui lors furent ouverts. 

Il se veoit encore la une autre chappelle ou est reserve une pierre 


(£) Pour ciselé. 
(2) Pour voire. 
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sur laquelle Jes. Ch. a souvent fois apparu a S. Francois lui mani- 
festant beaucoup de secrets en la communication de ses divines 
graces, cause pourquoy ledit sainct comandoit souvent a F. Leon 
de laver cette pierre avec le vin lhuille et laict pour la reverence 
de celui qui avoit la parlè a lui en apparition. Et come en batis- 
sant laditte chappelle il y avoit une pierre d’un tres grande 
longueur et largeur qui empeschoit pour ledifice par les prieres 
d’un fr(ere) fut miraculeusem(en)t reverse a lautre cotte, tout 
cecy se voit. 

La se voit encore une autre chappelle bastie au lieu ou estoit un 
arbre dans lequel S. Francois avoit forè une fosse pour y mettre 
de leau benitte, et a duré plus de 200 ans de cette arbre at apparu 
souvent la Vierge) sacrée qui donnoit sa benediction au f(re)res 
qui alloient visiter la chappelle des stigmates. Entre tous les 
montagnes des Alpes (1) il ny a point de plus plaisant que celui 
d’Alverne y aiant abondance darbres et bosquage verdoiant, 
ou les autres circonvoisins sont plus sterils et moins aggreables 
et plaisantes a la veuë. 

Le 22. de Novem. partant d’Alverne apres nos devotions 
[Fol. 17°] sommes venu au pied de S. Stephano, il y avoit ce 
jour brouillars tres obscurs sur les montagnes et on sambloit 
estre es nues deux milles de haut. 

Le 23. sommes retourne au bourgue de Santo Sepulchro, et 
avons passe plus outre iusques au mont Casal des Alpes au cou- 
vent de Ste Marie occupè maintenant de noz f(re)res capucins, 
en ce lieu et couvent S. Francois convertit ces trois larrons, deux 
tests (2), desquels sont honorablement conserve en la chappelle 
de St Francois qui fut bastie de son tams. 

Le 24. avons celebre en laditte chappelle, ou se voit un rocher 
qui bout hors en laditte chappelle, qui servoit de couche au servi- 
teur de Dieu. Je me suis estendu dessus par devotion, en ce cou- 
vent est encore la cellulle de S. Anthoine de Padoue dans laquelle 
jay dormy la nuit et proche dicelle la celle d'un des larrons. En 
leglise y at une image de N(ost)re Dame miraculeuse que S. Fran- 
cois at apporte du chasteau destrui du mont Cassal. Au jardin 
y at un fonteine tres bonne en la roche ou S. Franc(ois) beuvoit 
souvent avec ses f(re)res. 


Ce fut en ce couvent que S. Franc{ois) comanda a deux no- 


(1) Les Apennins désignés par le terme générique d’Alpes. 
(2) Têtes. 
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vices de planter les coux (x) les racines au dessus. Vous descen- 
dez (2) dudit couvent en une vallee tres profonde par le rocher 
ou se voyent des roches dune longueur et largeur admirables 
sortant hors de terre en forme de bancques de pierres, entre les- 
quels roches P. Anthoine et F. Jan d’Espagne alloient journell 
(em)ent faire leurs prieres hiver et este, etc. 

Apres noz devotions faictes sommes parti et avons passe les 
plus hautes Alpes de ces cartiers arrivant au 1er couvent de la 
province de la Marque (3) dit Monte Angelo situè au sommet 
d'une montagne. 

[Fol. 17°]. Le 26 sommes parti dudit couvent pour venir a 
Castelducante chez noz f(re)res, couvent sur une haut monta- 
gne. I die mansi. 

Le 28 nous sommes parti et arrive a Urbini (4) qui est terre 
du duc Urbain, en cette ville il y at une tres belle bibliothecque 
en laquelle est la bible escrite de la propre main de Gamaliel. 

Le 29 partant de Urbini somes venu a Fonsembron (5) chez 
nos f(re)res qui at este le second couvent de n(ost)re reforme et le 
1er fut celui de Camerino. 

Le 30 sommes arrive a Fano ville frontier a la mer. 

Le re" de Decemb. sommes parti de Fano et venu Cenogalia (6). 

Le 2 Decemb. estant party de Cenogalia somes arive a An- 
conne beau port de mer, le couvent est en haut de la ville. 

Le 3 Decemb. sommes arrive a Nostre Dame de Lorette chez 
nos f(re)res nous y avons celebre 2. messes en la Ste chappelle 
et une en la grande eglise. Il ne se peut dire quelle devotion lon 
resente en cest lieu, le lieu mesme a le veoir excite lame et lem- 
flambe entierement, vous voies le lieu qui servoit de cuisine a 
la maison de N(ost)re Dame derrier lautel, la cheminee y est 
encore, la fenestre par laquelle on tient que lange at annonce a 
la Vierge. Cette cappelle at este institue par les Apostres qui de 
la maison de S. Joachim en firent ladit chappelle et lautel ou ils 
consacrerent est encore entier. Vous voies 2 escuelles, un plat 
. du minage de la Vierge, des estoiles de bois dorees qui estoient 
attachees au lambris de ladite chappelle. Les murailes sont ceux 
la mesme qui estoient pour lors tout simples, pauvres, mal polis 


(1) Choux. 

(2) Ms. descendes. 

(3) Marche d’Ancone. 
(4) Urbino. 

(5) Fossombrone. 

(6) Senigallia. 
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et baty, entiers. Vous y voies en ladite chappelle des richesses 
pierries, argenteies, or tant en lampes quen chandeliers et bagues 
et autres ornemens sans le pouvoir dire, davantage en la thre- 
sorie abondance [Fol. 18] de toutes sortes dornemens brodees, 
emperlees grand nombre calice dor pur avec grosses perles, 
diamans, rubis, force joiaux et autres dons et presens. Entre 
autre jay remarque un seul diamant quarre et enchasse en or 
de 12 mil escu de valeur. 

Le 5. sommes alle apres la messe a Monte Sancto convoier 
n(ost}re R. P. Pro(vinci)al, P. Onesime avec P. Ciprien son com- 
pag(non) que nous avons la rencontre, et le mesme jour somes 
retourne a Lorette. 

Le 6. somes parti de Lorette et venu a Cirol (1) ou se voit un 
crucifix quon dit estre fait par S. Luc et de la avons arrive en 
Anconne. 

Le 7. sommes retourne a Cenogallia, rencontrant en chemin 
nostre bon pere Thadee. 

Le 8. sommes arrive a Fano. 

Le 9. sommes parti de Fano et alle a Pezaro ou ayant recu la 
charite avons passe iusques au couvent de Gradane sur une 
montagne. 

Le 10 sommes arive a Rimini beau couvent. 

Le 11 sommes arrive a Cesena. 

Le 12 sommes venu a Faiense (2) passant auprealable par 
n(ost)re couvent de Fourly (3). 


Le 13 sommes arrive a Immola ou nous avons veu une tres 


belle peinture de la face de N(ost)re S(eigneu)r et le mesme 
jour avons passe iusques a Castel de San Petro. 

Le 14 sommes arrive a Bolongne (4), ou se voit le corps de la 
bienheureuse Catherine de Bolognia entier en chaire assise en 
une chaire magnificque, a Bologne est encore le corps de Ste 
Julienne de Bolognia et en leglise des peres Dominicains le corps 
de S. Dominicque leur patron en une chappelle et tombe tres 
belle, on est tenu de croire que son corps est illec soubz peine 
dexcommunication. 


[Fol. 18,] Le 17. sommes venu a Castel de San Pietro, chez les 
seculiers. 
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Le 18 somines arrives a Modenez (1), chez nos freres. 

Le 19 a Regio, icy y at un pelerinage fameux a N(ost)re Dame 
de Regio a laquelle nouvellement on a basti une tres belle eglise 
dicelle, at este regueri un de noz freres Italiens lequel avant 
que destre capucin estoit muet et sourd. Je lay veu. 

Le 20 sommes arrive a Parme belle ville. 

Le 22 sommes venu a Bourgue de St Dono (2). 

Le 23 sommes pati et venu a Plaisance passant aupréalable par 
Fiorensolle (3) au couvent des f(re)res. A Plaisance y avons trouve 
le P. Adrien de n(ost)re province et la avons demeure les solenni- 
tes du Noel et arreste iusques au 15 de janvier. 

Le 15 de Janvier 1625, partant de Plaisance somes arrive au 
Bourgue San Gioanni (4), chez nos freres. Le 16 de Janvier sommes 
venu à Pavi (5) ou se voient les os des Francois qui furent tues 
en la bataille tant renommee de Pavi. Il est a craindre quils en 
laisseront encore dautres aux environ sils ne s’appaissent. En 
cette ville il y a un tres beau et grand hospital entretenu de la 
ville, un pont sur la riviere du Pot, tres beau, tout couvert, 
une universite renommee. 

Le 18 sommes venu au Chartereux monaster tres beau et re- 
marcable distant de Pavi 6. milles. La structure est tres magni- 
ficque, le frontispice de leglise fort notable, leglise tres belle avec 
les chappelles aladvenant, un tabernacle de St Sacr(em)ent au 
grand autel fait de pierres pretieuses avec autres enchasses et 
entallies fort haut, de grand prix et estime. Item la sepulture 
du fondateur dudit monaster duc autrefois de Milan en marbre 
taillie et travaillie avec une arte non pareille. En ce monaster 
dit on sont les corps de S. Job, Thobie le vieux et le jeune et 
Sarra, qui ont esté pertinement esleve de la ville de Pavi lors 
quon travailloit a la chapelle [Fol. 19,] ou ils estoient. Le mesme 
jour allasmes couche a une bourgue. 

Le 19 sommes parti du bourgue et venu a Milan ville tres gran- 
de et belle, eglise remarcable de St Charles ou son corps y est etc., 

la citadelle etc. La avons trouve nouvelle obedience du KR. P. 
| G(ene)ral pour retourner en Jerusalem. 

Le 26me de Janvier partant de Milan sommes venu a Melso (6). 


(1) Modène. 

(2) Borgo San Donnino. 
(3) Fiorenzuola. 

(4) San Giovanni. 

(5) Pavie. 

(6) Melzo. 
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Le 27 a Caravace (x) passant auparavant par le couvent des 
freres a Trevise (2). 

Le 28 arives a Coloniè avons passe par Reumano (3) estat de 
Venise. Colonie est un couvent situe en haut dune montagne 
dou il y at un prospect le plus agreable et recreatif quil se puisse 
imaginer vers la Lombardie et pays de Milan et des Venetiens 
pays egalle tant que la veuë peut porter bien cultive et parseme 
de veignes fruits froment tout ensamble. 

Le 29 sommes venu a Bresse (4) ville forte avec un chasteau 
comandant a la ville de la montagne tres fort. 

Le 30 som(mj)es arrive a Disensonne (5) bourgue sur un 
lacq(ue). 

Le 31 som{m)es venu a Pasquierre (6) sur ledit lacque. Ce lac 
est loing de 30 mil et large de 18. et le mesme jour avons passe 
iusques a Parensol. Chez un home deglise. 

Le rer de Febvrier som(mj)es venu a Veronne ville fort belle de 
lestat venetien, la avons veu une ruine estrange dune tourre de 
munition qui at este envolee et renverse par la pouldre allumee 
par le foudre fortuitement eslaquelle y avoit 900 barils de poudre, 
elle a fait grandes ruines, cincq couvent p(ar)ticulier(em)ent 
ont este endomage outre lesquelles celui de noz f(re)res. La se 
voit un tres beau amphiteatre ancien qui se repare encore tous 
les jours. Elle a deux chasteau tres forts situëz sur la montagne 
qui se peut secourir lun lautre. 

Le 2 som(mj)es venu a Monteforte chez noz freres. 

Le 3 somes arrive a Vincense (7) chez les freres. 

[Fol. 19°]. Le 4 avons arrive a Padoue citè tres grande, uni- 
versite renommee. La y at une belle eglise mais plus belle chap- 
pelle de St Anthoine ou sa vie et aucuns de ses miracles sont aux 
environs dicelle magnificquement richement et artistement tail- 
lie en marbre, qui est une œuvre digne dadmiration. Son corps est 
a lautel ou on y dit la messe, de sa tombe sort une odeur tres 
agreable, Il se voit ez la ville beau college et une salle de tres 
grande longueur et capacite ou St Anthoine at autrefois presche 
le peuple de Padoue avec une confluence de peuple admirable. 


Treviglio dans le Milanais et non Trévise ou Treviso. 
Romano. 


Desenzano sur le lac de Garde. 
Peschiera. 
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Le mesme est arrive a Padoue que a Vincense (1) une tourre 
dadmonition par le feu at este renverse et ruine etc. 

Le 5 somes arrive a Venise pour la 2€ fois et ce de nuict, nous 
y avons veu larsenal chose admirable en ses multitude de galleres, 
galliaces (2), prouvisions de guerre tant pour mer que pour terre, 
armes sans fins, canons tres beau gros et en nombre etc. Belles 
eglises en ladite ville celle de St George en la variete de ses belles 
colonnes. St Marque (3) fort riche. La se veoit St Francois et St 
Dominic(que) predicts par labbe Joachim faict a la mosaicque 
avec le capuce loing tams avant sa naissance, des colonnes trans- 
parentes, item 2 du pretoir de Pilate, item autre de porphire et 
autres pierres pretieuses, etc. Venise est asse cognuee. Dieu 
nous face aller heureusement plus outre et retourner en sancte. 

Le 3%e dimanche de Juillet le senat de Venise vient en n(ost)re 
couvent en mugnificence revestu suivy du prince etc., avec les 
processions, confrairies, etc. À cause de quoy se fait un pont de 
batteau sur ledit canal grand pour passer, et ce pour recognoitre 
le veu fait a Dieu en batissant ladite eglise pour saffranchir de 
la peste qui regnoit en Venise, chose tres belle et magnific(que) 
[Fol. 20 ] a veoir tous les senateurs revestu en rouge a la facon 
des cardinaux. Item le vendredi s(ainc)t au soir cest une chose 
incroiable de veoir la multitude des flambeau de cire blanche 
ardents, dautant que a la mesme heure sc(ilicet) deux heures 
apres le soleil couchè les 70 paroisses de Venise font chacunne 
dicelles leur procession particuliere avec le St Sacr(em)ent, au- 
quelles tous les paroissiens portent un flambeau blancq chacun 
a sa paroisse et lors se brusle plus de cire en ce jour en Venise 
que en un an en la ville de Rome, se dit on. En ces proces- 
sions marchent ausi les penitens qui se flagellent, les homes 
marchent devant le S. Sacr(em)ent, les femmes et filles suivent 
apres icelui. Outre les flambeaux et lampes qui bruslent encore 
devant les maisons, res indicibilis et innumerabilis, sed et pul- 
cherrima et devotissima visu etc. 

(A suivre) P. YVES DE LILLE. 


P. S. — Au cours du voyage d'Égypte en Palestine, comme on le verra 
plus loin, les pèlerins furent à Gaza les victimes d’une avanie de la part 
du pacha de cette ville. Nous en connaissons les détails par la Chroni- 


(1) Lire Vérone. 
(2) Galéaces : vaisseaux de bas bord à rames et à voile ayant des canons 


sur les côtés et à la proue. 
(3) S. Marc. 


502 ITINÉRAIRE AUX LIEUX-SAINTS 


que du franciscain Pietro Verniero di Montepiloso publiée au t. VII 
de la Biblioteca Biobibliogr. d. T. S. du P. Golubovich (p. 83). Le chroni- 
queur signale les « trois capucins wallons et flamands » parmi les membres 
de la caravane et à ce propos l'éditeur nous renvoie au Navis Peregrino- 
yum (Diarum T.S., III, p. 122) où sont enregistrés nos trois Capucins, 
comme arrivés à Jérusalem en septembre 1625 en ces termes: « Ven. 
P. Clemens de Lignii, Sacerdos Provinciae Gallobelgicae capuccinus. 
Ven, P. Ivo Insulensis, Sacerdos Provinciae Gallobelgicae capuccinus 
praedicator. Fr Leonardus Malbodiensis laicus, Provinciae Gallobelgicae 
capuccinus. » 

Nous remercions le R. P. Baldi, ©. F. M., d’avoir attiré notre atten- 
tion sur ces textes. De son côté le R. P. Hildebrand, archiviste de la 
Province capucine belge, nous communique ces renseignements dont 
nous le remercions : 

« Parmi les religieux mentionnés par le P. Yves de Lille comme étant 
de «notre province », c'est-à-dire de la Province Wallonne (Gallo-Belgica), 
il y en a quelques-uns qu'il ne m'est pas possible d'identifier : ainsi les 
PP. Adrien et Jérôme de Mons. Le P. Thaddée est sans doute Thaddée de 
Tournai (Jean de Ricqz), mais ce n’est pas entièrement sûr. 

D'autres sont très connus. Le P. Cyprien est Cyprien Crousers d'Anvers, 
qui alors se rendait au chapitre général de la Pentecôte 1625, où il devait 
assister comme custode de Rhénanie (ou province du Rhin). Onésime de 
Mons, de son nom de famille Adam, s’y rendait aussi comme provincial 
de Wallonie. 

Le P. Yves de Lille, né Jean Verdiere, fils de Charles et de Christiana 
Muette, avait 22 ans environ lors de sa vêture à Douai, le 28 Oct. 1608. 

Clément de Ligny était né à Aïre-sur-la-Lys ; comme son nom l'indique, 


il appartenait à la noble famille de Ligny. Il avait été baptisé sous le | 


nom de Clément, mais lors de sa vêture, il reçut d’abord le nom de Pro- 
tais, qu’il obtint de changer plus tard en celui de Clément, qui était non 
seulement son propre nom de baptême, mais aussi celui de son père. 
Nous avons encore la copie de son acte de profession (Archives des Cap. 
de Belg., III, 8747, p. 42). En marge on lit: «f. Prothasius, clericus, 
nunc Clemens. » Puis: « Ego fr. Alexander Aldenardensis, Vic. Prov.lis 
Flandriae, licet immeritus, recepi ad professionem in loco nostro Torna- 
censi die 19 Decembris 1600, anno probationis integro absoluto, fr. Pro- 
thasium, clericum Aeriensem, legittime natum ex patre Clemente de Ligni 
de Pipemon et matre Peronna Caron de Laloge, qui in seculo vocabatur 
Clemens. Anno etatis sue 25. » 

Quant au fr. Leonard de Maubeuge, il fut un des premiers capucins qui 
aient résidé à Tournai. Voir Boverius, t. II, p. 475, $ 8-9, qui suit ici 
un document conservé aux Archives Cap. Belg. II. 3626, pp. 15 ss. Ce 
frère est allé une première fois à Jérusalem en 1603 (Archives citées, III. 
9512, p. 16), avec trois compagnons : P. Pierre d'Anvers, fr. Robert d'Ecos- 
se et P. Jérôme (appelé d’abord Bavon) d’Ypres (ou plutôt de Roulers, 
qui était alors une localité sans importance). 

Je n'ai pas trouvé l’acte de profession du fr. Léonard, à moins qu’on 
ne puisse l'identifier avec un certain fr. Léonard de Tournai, ce qui n’est 
pas impossible, » 


CAPUCINS SUISSES MISSIONNAIRES 


Entre Grégoire XVI et Pie XI, les deux grands évangélisa- 
teurs des temps modernes, l’impulsion donnée à la Propagande 
de Rome s’est affermie si bien qu'aujourd'hui des instituts 
missionnaires actifs fonctionnent dans la plupart des pays ca- 
tholiques. 

Le plus petit de ces pays, la Suisse, est entré en scène avec 
une ardeur jeune et résolue de néophyte. Non pas que la Suisse 
ait ignoré ce devoir des lointains apostolats que Jésus-Christ 
et François ont exigé des plus aimés de leurs disciples. Francis- 
cains et Jésuites y travaillaient ensemble dès le XVIIeme siècle 
à l'amendement des hérétiques. On voyait des Capucins, valaisans 
ou fribourgeois, établis comme aumôniers sur les bateaux en 
guerre et dans toutes les garnisons suisses de l'Europe. Un 
martyr de la Révolution française, le Père Apollinaire de Posat, 
que son Provincial destinait aux missions de Syrie, compta parmi 
ces exilés volontaires des montagnes. En Russie, les mission- 
naires, suisses, installés à Moscou, Pétersbourg, Casan et Astra- 
kan, opérèrent des conversions non seulement au milieu des 
schismatiques, mais chez les païens, Tartares, Perses ou Turcs, 
à qui la Propagande les avaient envoyés. L'un d’eux, le Père 
Apollinaire Weber, attira sur lui les bénédictions de tous les 
catholiques de Russie en obtenant du Tsar un édit qui autorisait 
leur culte sur le territoire russe. 

Mais cette activité tombe au début du XIXeme siècle, à la 
suite de la Révolution française. On relève alors les noms de 
deux cent quatre vingt quatre Pères à l’œuvre dans les missions 
étrangères, pauvre chiffre en regard de celui que l'heure demande 
et que l’Église attend. Les vocations faiblissent sous le vent 
de persécution qui s’est levé en Europe, des lois hostiles au 
clergé régulier ayant sévi dans plusieurs États et jusqu’en Italie, 
Vainement les Supérieurs font appel aux provinces franciscaines ; 
on leur objecte que la Suisse est elle-même un territoire de mis- 
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sion, ravagé par l’hérésie, et que le protestantisme, luthérien 
ou calviniste, y gagnera toute région laissée libre par le départ 
des prêtres catholiques. L'offre de la belle mission de Ceylan 
est déclinée et les candidats réclamés pour le Collège missionnaire 
de Rome ne se présentent pas. 

C'est dans le crépuscule du siècle, sous l'influence du Père 
Anastase Hartmann, évêque et vicaire apostolique aux Indes, 
que le génie de l'Ordre s’éveillera. Le Père Anastase avait joué 
le rôle d’un apôtre habile et généreux tout ensemble dans la lutte 
menée par Rome et Paris contre le schisme goanais. Tout l'Hin- 
doustan apparait à cette époque un lieu de scandale, les 
archevêques de Goa et de Macao y ordonnant sans préparation 
des centaines de prêtres pour les opposer aux missionnaires 
français. Vacillante au bord du schisme, la Mission d’Agra trouva 
dans le Père Anastase un sauveur. Il arracha Gwaltor à l'état 
de torpeur qui annonçait des abdications prochaines en y éta- 
blissant les règles d’une vie chrétienne particulièrement riche 
sous le rapport des œuvres de miséricorde et que soutenait sa 
prédication abondante et doctrinale. Les Suisses forment une 
race peu contemplative et que le rationalisme protestant écarte 
encore du mysticisme des cloîtres : c’est dans le domaine de l’ac- 
tion charitable que leurs énergies se dépensent. Beaucoup d’entre 
eux sont des organisateurs excellents d'œuvres sociales. En atti- 
rant les indigènes vers un christianisme pratique où les vertus 
actives tiendraient le premier rang, le Père Anastase obéissait 
à la tradition ancestrale, mais avec le zèle d’un cœur évangé- 
lique, brûlant pour toute âme séparée de l’Église de la compas- 
sion du Poverello. Sa récompense fut le maintien du catholicisme 
intégral dans la grande ville confiée à ses soins et dont il ne de- 
vait s'éloigner que pour entrer plus avant dans le travail et 
l'épreuve. 

Nommé Vicaire apostolique de Patna, le Père Anastase eût à 
lutter contre la pauvreté et l'isolement au milieu d’une popu- 
lation de trente sept millions d’infidèles où s’égrénaient à peine 
quelques milliers de chrétiens. Administrateur sans fortune et 
prélat sans insignes, sauf un anneau épiscopal d’une valeur de 
cinq francs et une crosse en bois recouverte de papier doré, 
l’apôtre accomplit dans sa pauvre mission de tels prodiges qu’au 
bout de peu de temps les églises, écoles, orphelinats et couvents 
y devenaient les centres d’une vie catholique florissante, suc- 
cédant au chaos de l'indifférence et de la misère. En 1849, Rome 
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l'envoyait à Bombay où la persécution l’attendait sous forme 
d'une campagne de calomnies, violemment entreprise et menée 
par le clergé schismatique. Sa résistance fut si ferme qu’il parvint 
à soustraire, non sans péril pour sa vie, l’église de Mahim aux 
rebelles et goûta la joie de voir quinze mille fidèles retourner 
à la vérité romaine après les excommunications de Pie IX. 

L'exemple du Père Anastase et ses appels à la Province suisse 
ranimèrent la flamme des vocations. Le Père Bernard d’Ander- 
matt, ministre général en 1884, l'ayant suivi dans toutes les 
réformes apportées à l’organisation des missions, une ère de 
prospérité mit fin aux périodes de torpeur, et le cri de François 
vers « les peuples assis dans l’ombre de la mort » rallia ses fils de 
la montagne au rivage inconnu des mers. 

Générosité dont le caractère héroïque tient aux conditions 
d'existence du peuple suisse lui-même. En France, en Espagne, 
en Italie, les hommes naissent et vivent bercés au chant de la 
mer, conscients des chemins de miracle et d’azur qu’elle ouvre 
vers l’aventure, et du monde où ses voix changeantes disper- 
sent leurs curiosités et leurs rêves. Ses plaines mobiles sont le 
royal domaine de conquête et de danger où le Croisé, le chevalier, 
l'explorateur et le marin voient s’accomplir leur destinée, grande 
comme celle des dieux helléniques dont les beaux pieds ne con- 
naissaient que la plage humide et le roc salé. Le missionnaire, 
avec eux, songe sans terreur aux exils féconds par delà les eaux 
sans contour et l'horizon sans cadre. Les sortilèges des mers 
ont traversé son enfance sur les ailes de la chanson bretonne 
de la geste normande ou de la ballade napolitaine, et, comme 
jadis sur la bouche de sa nourrice, il suit l’appel de la vague et, 
dans tout lieu, reconnaît l'hymne familière. 

Le Suisse, au contraire, vit séparé du monde par ses monta- 
gnes, dans une prison magnifique de neige et de verdure dont 
aucune porte ne laisse entrer les vertiges de la mer. Le senti- 
ment de la patrie est chez lui concentré et simplifié tout ensemble 
dans cette vision sans changement de l’alpe qui, fleurie et bril- 
lante sous les pluies de l'été, ou morne et blanche sous l'hiver 
du glacier, est toujours l’alpe au dessin précis, route écla- 
tante tracée en plein azur, sommets immobiles sous les voiles 
fuyants des nuages, muraille inflexible, pierres et glaces où le 


(1) En 1888, l'Ordre des Capucins ne comptait que 336 missionnaires ; dix 
ans plus tard, le chiffre s'élevait à 524, puis à 900, et, dix ans plus tard encore, 
à 1200. 
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fardeau des siècles pèse moins qu’un oiseau sur l’épine d'un 
buisson. 

Toutes les tendresses de l’âme helvétique s’attachent à cette 
grandeur immuable. Le pays entier est montagneux, même dans 
la région des cultures et des marais, rapidement circonscrite 
par quelque chaîne de pics. Les villes et villages dorment au 
creux resserré des vallées ou tirent une ligne le long des lacs, 
quand ils ne suspendent pas leurs maisons au flanc du pâturage 
alpestre. Allemands, italiens ou français, les cantons vivent sé- 
parés les uns des autres et dans des sentiments fréquents d’hos- 
tilité, chacun ayant ses lois, ses mœurs et ses formes de culture 
particulières. Trois langues, trois races et deux religions créent 
entre eux des défiances et des contrastes qu'ignorent les pays 
latins, fleurs de civilisation écloses dans la musique du même 
langage et sous les cloches de l’angélus. Mais la montagne, par- 
tout présente, réalise entre les populations ennemies l'unité 
nationale, et toutes poursuivent dans son ombre une vie patrio- 
tique intense, nourrie de l'éclat des neiges et de la splendeur des 
cimes. 

De là chez les Suisses un amour exclusif pour leur beau petit 
pays et d’accablantes nostalgies quand ils s’en éloignent. Cette 
unité nationale, purement géographique, qui les tient au sol, leur 
inspire à son endroit une affection presque matérielle, une pas- 
sion faite d’habitudes et de joies visuelles où se mêle l’orgueil, 
plus ou moins agressif, du propriétaire pour une propriété spé- 
cialement riche. Incorporés au paysage, dépendants de lui, pé- 
nétrés de son caractère et lisant dans ses gorges, ses défilés, ses 
abîmes et ses pics toute l’histoire de l’indépendance helvétique, 
ils y concentrent l’idée de patrie, et, comme des enfants possédés 
par l’image, livrent leur âme entière à ce jeu superbe d’ombres 
et de masses où le monde leur semble résumé. 

L’exil en pareilles conditions devient une épreuve sans allé- 
gement possible. Le «mal du pays» sera chez le missionnaire 
suisse une douleur qu’avive chaque regard jeté sur les horizons 
de sa mission. Il traverse la forêt pleine de fleurs et d'oiseaux 
luxueux, la plage dorée, le chemin bordé de palmiers, les villages 
pittoresques bâtis de huttes ou de cabanes, possédé par un seul 
désir, celui de voir sous les sapins du pâturage rouler l’eau 
fraiche et rapide du torrent et la renoncule ouvrir tout auprès 
ses coupes rondes. Pour le Français, la France est non seulement 
un pays, mais une civilisation, un patrimoine d'idées et d’œuvres 


RL 
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dont il reprend possession chaque fois qu’une image de Pascal, 
un vers de Racine passe dans sa mémoire ou qu’une voix l’ac- 
cueille avec des mots français. Pour le Suisse, tributaire des 
civilisations et des langues de l'étranger, de telles consolations 
n'existent pas. Avec ses montagnes et ses lacs, il a tout sacrifié, 
et chez nul serviteur du Christ les détresses de la solitude ne 
seront plus amères, ou plus profondes les nostalgies de la terre 
natale. 

Douloureuse encore, et peut-être davantage parce que d’un 
caractère uniquement spirituel, apparaît l’autre immolation, l’a- 
bandon du centre missionnaire qu'offre la Suisse elle-même, pays 
d'hérésie où Luther et Calvin ont triomphé de Rome. A quoi bon 
quitter un peuple dont les quatre cinquièmes ignorent la véri- 
table Église pour aller prêcher aux îles lointaines et parmi les 
sauvages ? 

Mais la parole du Seigneur : « Allez et enseignez toutes les 
nations » devait retrouver sur la bouche des derniers papes la 
plénitude du sens donné par l'Évangile. Et les fils de François, 
à l’appel de Pie XI, se sont levés de tous les points de la Suisse 
catholique, dans la sublime ivresse de sacrifice et de mort que 
leur communiquait l’arrachement à la patrie alpestre. 

Vaste et plein de mystère se révélait le territoire ouvert à 
ce jeune effort. Les congrégations formées en Suisse allemande 
suffiraient-elles pour la conquête ? De beaux chiffres glorifiaient 
déjà la Société Missionnaire d’Immensée, regardée par le Saint- 
Siège comme le grand foyer missionnaire helvétique. 93 Pères, 
49 Frères et 114 Sœurs en Afrique; 16 Pères, 11 Frères et 70 
Sœurs aux Indes: 24 Pères, 2 Frères et 26 Sœurs en Chine; 50 
Pères et 340 Sœurs en Amérique, c'était là un début prometteur 
pour un petit pays, non seulement limité et morcelé, mais en 
butte toujours aux puissances dissolvantes de l’hérésie. 

La moisson n’en demandait pas moins d’autres ouvriers et les 
Franciscains, dès leur arrivée sur la brèche, se trouvèrent en face 
d’une tâche immense de résurrection et de renouvellement. Il 
s'agissait de réparer dans l'Est africain les ruines laissées par la 
grande guerre. La Mission de Dar-es-Salaam, fondée en 1889 
par les Bénédictins de Sainte-Odile, était tombée aux mains des 
Anglais, plus soucieux d'entretenir leurs pasteurs que des prêé- 
tres catholiques. Un appel tardif à la Province suisse ayant 
atteint les Capucins, ceux-ci, avec l’aide des Sœurs Tertiaires 
de Baldegg, prirent possession des paroisses désertées. La pre- 
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mière équipe, composée de douze missionnaires, fut suivie en 
1922 par un convoi de quatre religieux et de trois religieuses, 
petite armée qui se monte aujourd'hui a 38 missionnaires et 43 
Sœurs. Elle eut à mettre en pratique les facultés d'organisation 
dont les Suisses se vantent à juste titre et qui étaient appelées 
à s'exercer en faveur de douze mille catholiques, disséminés au 
cœur d’une population de cent mille hérétiques et païens. Il 
fallut reconstruire les bâtiments détruits, installer des léproseries, 
veiller à la reprise du culte, une cité de trente mille âmes ne pos- 
sédant qu’un seul prêtre et le protestantisme pouvant y faire trop 
librement des recrues. Dans le domaine de l'éducation, le régime 
mixte était en vigueur ; on voyait les œuvres laïques et les œuvres 
missionnaires fonctionner parallèlement sous le contrôle du Gou- 
vernement anglais. Cette collaboration des autorités supposait 
des lois scolaires nombreuses, d’une application difficile et qui 
multipliaient les obstacles sous les pas de l’éducateur. Pour 
retenir les indigènes dans les écoles catholiques et leur assurer 
une formation solide en regard des riches écoles gouvernemen- 
tales, un grand labeur et beaucoup de sacrifices étaient néces- 
saires. Mais sur ce terrain de l’apostolat par l’enseignement de 
la jeunesse, qui pouvait obtenir des résultats plus décisifs et plus 
prompts que les nouveaux venus ? 

Comme la France s’enorgueillit de ses orateurs et l'Italie de 
ses peintres, la Suisse tire gloire de ses éducateurs. Une ardente 
vocation de l’enseignement la possède. Après Guillaume Tell et 
Winckelried, il n’est pas d'homme plus illustre dans les vingt- 
deux cantons qu’'Henri Pestalozzi, le philanthrope zurichois, voué 
à l'instruction des enfants pauvres et dont l'institut d'éducation 
attirait à Yverdon des pédagogues de tous pays. Emmanuel 
de Fellenberg, fondateur d’instituts lui-même, et le Père Girard, 
célèbre Cordelier fribourgeois, ont laissé, comme Pestalozzi, des 
méthodes d'éducation dont s’inspirent encore les moralistes et 
les professeurs. Un génie pédagogique très personnel, quoique 
influencé de germanisme, éclate dans leurs ouvrages et leurs 
fondations. Le livre du Père Girard sur l’enseignement de la lan- 
gue maternelle, devait obtenir les suffrages de l’Académie fran- 
çaise, malgré l'opposition faite par l’auteur à l’humanisme des 
Jésuites. 

La Suisse entière accueillit avec une joie de disciple les ini- 
tiatives de ses pédagogues, et, dès le XVIIeme siècle, l’école pri- 
maire s y organise, assurant aux enfants du peuple une instruc- 
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tion solide où la religion et l’arithmétique tiennent le premier 
rang. Aujourd'hui, le nombre d'écoles, de bibliothèques et d’ins- 
tituts fondés en Suisse devient tel que les plus petites villes peu- 
vent se targuer d’être des foyers d'étude offrant scuvent les res- 
sources et l'attrait des grands centres. Dans le peuple lui-même, 
les illettrés ne se rencontrent, pour ainsi dire, jamais, l’assis- 
tance à l'école étant imposée à tous, garçons et filles, jusqu’à 
l’âge de seize ans. 

Ce rôle primordial de l'éducation apparaît le même dans chaque 
canton et sous les régimes les plus divers. Tout bon Suisse ap- 
prouve les municipalités qui chargent leurs administrés d'impôts 
pour la seule gloire d’édifier les bâtiments luxueux, construits 
selon les règles les plus modernes de l'hygiène et du confort, 
dont la destination sera d’abriter gratuitement quelques dou- 
zaines d'élèves. Avec leurs chants scolaires, leurs drapeaux, 
leurs fêtes champêtres, leurs courses alpestres, les enfants des 
écoles jouissent d’une importance et d’une popularité qu’igno- 
rent nos collèges discrets. Leur instruction et leurs jeux font 
partie de la tradition et du patrimoine nationaux, comme ces 
cortèges et ces représentations historiques où s’exalte, dans les 
villes pavoisées et pleines de fanfares, le patriotisme des démo- 
crates. 

Le missionnaire suisse apporte au bord des sables nus et sous 
le ciel enflammé de l’Orient cette vision des écoles fraîches et 
blanches dont la fenêtre ouverte laisse entrer, dès le mois de mai, 
le bruit des fontaines et du vent dans le feuillage. Il a pour 
première ambition d'enseigner, de former de jeunes chrétiens 
en qui le savoir sera gardien de la foi et que suivra plus tard une 
colonie tout entière. Éduquer les enfants d’abord fait partie 
de son credo helvétique. « Avoir de bonnes écoles, dit-il, c’est 
l'avenir assuré du catholicisme ». Il songe, aussitôt débarqué 
à fonder ces écoles, et son premier acte de missionnaire, une fois 
le culte organisé, consiste à réunir autour de lui des petits nègres 
ou des petits Indiens pour leur apprendre le catéchisme et le 
calcul. Les lettres et comptes-rendus publiés dans la Suisse 
romande par le Révérend Père Paul-Marie témoignent de cette 
préoccupation dominante. En 1928, la Mission de Dar-es-Salaam 
se réjouissait de posséder deux cents écoles, fréquentées par six 
à huit mille élèves, l’ancienne organisation bénédictine ayant paru 
des plus insuffisantes, faute d'atteindre à ces chiffres remar- 
quables. Les bâtiments au début sont très simples, «quatre 
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parois de terre et de bois avec un toit de paille et de feuilles de 
cocotier » : on y attire les enfants par la promesse des fêtes don- 
nées en leur honneur dans chaque station centrale, suivant la 
coutume suisse, une fidélité touchante aux habitudes et aux 
méthodes de son pays dirigeant le professeur. Sa tâche suppose 
la connaissance de la langue anglaise et, souvent, l’acquisition 
d’un brévet d’études anglais, mais le Suisse est naturellement 
polyglotte ; il arrive d’une terre où trois langues nationales 
fraternisent et l’idée d’en maîtriser une quatrième ne l’effraie 
pas. L'adaptation à la vie et aux institutions anglaises, effort 
recommandé par les Vicaires apostoliques, s'opère grâce à cette 
rapide assimilation de la langue et à la bonne volonté des mis- 
sionnaires, soumis aux vingt et une prescriptions du règlement 
scolaire. Ils n’ont pas trop de peine à s'entendre avec les gou- 
verneurs anglais, jadis si durs pour nos Pères savoyards des 
Seychelles, le goût commun des sports et l'esprit de réalisme qui 
porte à l’action immédiate et pratique établissant des sympathies 
de race entre les uns et les autres. Les prodiges effectués dans les 
écoles de Kwiro, centre de la mission d’Afrique, obtiennent même 
l'approbation officielle du Gouvernement, heureux de toutes les 
initiatives prises en faveur de la jeunesse indigène. Mais la 
question des bâtiments soulève des discussions et, parfois des 
résistances, les autorités exigeant des constructions vastes et 
solides, peu en rapport avec les ressources des moines. Et l’opi- 
nion anglaise s’exaspère quand une conversion vient porter at- 
teinte au prestige protestant. L’abjuration du Gouverneur, Sir 
Joseph Malcolm Stevenson, déchaîna contre les missionnaires 
de Dar-es-Salaam une tempête de calomnies propre à rendre 
quelque temps leur situation difficile. 

Quoi qu'il en soit, la Mission d'Afrique possède ses églises, 
ses léproseries, ses orphelinats, ses écoles, et les résultats témoi- 
gnent de l’œuvre de civilisation accomplie à l’ombre de ces 
bâtiments, non moins difficiles à entretenir qu’à édifier. Les 
écoles, par leur organisation même, trahissent un génie avide de 
succès pratiques et de faits solides qui cherche l’amélioration 
générale des masses plutôt que le développement d’une élite. 
Le missionnaire applique le principe suisse de l'égalité jusque 
dans le domaine intellectuel, les hommes de couleur et les blancs 
lui paraissant doués de facultés équivalentes. On lit dans le 
«compte rendu » de 1929: «Le nègre est tout aussi capable 
de progrès que le blanc. Ses facultés intellectuelles et morales 
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ne sont pas inférieures aux nôtres ». Erreur enfantine et qui ferait 
sourire un colonisateur anglais ou français, mais dont les consé- 
quences sont excellentes : avec cette idée de l'intelligence des 
nègres, l’éducateur ne perd jamais courage et, de plus, il croit 
possible de former dans son école noire d'aussi bons sujets que 
dans les collèges des blancs. L'élève, entraîné par cette ardeur 
et cette foi, donne un maximum d'efforts qu’obtiendraient diffi- 
cilement des professeurs moins convaincus. Dans l'Est africain, 
les missionnaires sont allés jusqu’au projet généreux d’assurer 
à leurs meilleurs écoliers une instruction supérieure, compre- 
nant un cours d'agriculture et l’enseignement professionnel des 
arts et métiers. À Dar-es-Salaam, l’école et le pensionnat Saint- 
Joseph reproduisent le modèle des écoles secondaires suisses 
et le Gymnase de Kwiro abrite près de quatre vingts élèves dont 
les programmes d’études se rapprochent sensiblement des pro- 
grammes européens, le latin et le grec seuls exceptés. 

Aux Seychelles comme en Afrique, l’activité missionnaire se 
porte vers les œuvres d'éducation. Mgr Gumy, évêque de Port- 
Victoria, annonçait, voilà deux ans, dans un rapport envoyé à 
Rome : « Presque toutes nos ressources sont englouties par l’œu- 
vre des écoles qui est certes bien la première des missions ». 

Les Seychelles forment au cœur de l'Océan Indien un centre 
catholique organisé héroïquement par les Français sous la per- 
sécution révolutionnaire et protestante. Leur premier apôtre 
avait été le Père Léon des Avanchers, un précurseur de Charles 
de Foucauld, que les païens firent mourir en l’empoisonnant. 
L'hostilité du Gouvernement britannique ayant obligé le pauvre 
Père a de continuels bannissements, la mission des îles ne connut 
que des jours misérables et menacés jusqu’en 1863. À cette date, 
les Capucins savoyards en commençaient l'évangélisation au 
prix de tant d'efforts et de sacrifices qu'ils attirérent sur eux 
les particulières bénédictions de Rome. La Sacrée Congréga- 
tion récompensa leur zèle par l'érection de la Mission en Vicariat 
apostolique et en diocèse, le premier évêque, Mgr Marc Hudrisier, 

ayant été choisi naturellement parmi les Capucins de Savoie. 
Une ère de prospérité s’ouvrit alors, mais les lois promulguées 
en France par un gouvernement de sectaires contraignirent la 
Province savoyarde à faire appel aux Suisses. Elle leur cédait 
en 1922 son petit royaume où les autorités anglaises, devenues 
raisonnables, ne se permettaient plus d’entraver l'œuvre com- 
mencée. De nombreuses écoles et deux grands collèges, entre- 
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tenus avec beaucoup de difficultés à Port-Victoria, assuraient 
aux zélateurs suisses un terrain tout préparé. Les Capucins de 
Savoie étaient parvenus non seulement à christianiser les païens, 
mais à convertir la plupart des protestants. « L’ Église romaine, 
disait un chapelain anglican au retour d’un voyage dans les îles, 
est toute puissante aux Seychelles, il n’y a rien à faire pour l’ Église 
d'Angleterre ». Chacune des quinze stations principales possédait 
son église, son presbytère et son école quand les Suisses vin- 
rent s’y établir. 

Mais les ressources et le nombre insuffisant des premiers 
missionnaires laissaient à leurs successeurs un champ d'action 
considérable. Il fallut d’abord réparer les bâtiments vieillis et 
remplacer ceux qui tombaient en ruines. Des huttes de terre, 
seul logement de certains curés, cédèrent la place à d’aimables 
châlets suisses aux volets bruns ou verts et des chapelles, des 
églises même, vinrent attester dans toutes les îles le zèle archi- 
tectural des nouveaux arrivés. « Partout, écrivaient-ils à leurs 
amis d'Europe, nous bâtissons, nous transformons ». La popu- 
lation des Seychelles présente un grand mélange de races et de 
croyances : païens, musulmans et protestants y voisinent avec 
les catholiques, mais ces derniers occupent la majeure partie 
du diocèse. Il faut beaucoup de tact pour conserver la priorité 
acquise et demeurer en bons termes avec chacun. La légèreté 
et la mollesse proverbiales de l’indigène rendent difficile la tâche 
de le moraliser : la question du mariage particulièrement soulève 
des résistances, une alliance indissoluble effrayant ces âmes 
toutes d’inconstanee et de mobilité. Chez les meilleurs catho- 
liques, l'ignorance religieuse est notoire. On s'étonne de le cons- 
tater dans un milieu où l’enseignement apparaît organisé depuis 
1863, mais la paresse règne sous le climat égal et mou de l’archi- 
pel, et l'énergie des montagnards s’y est plus d’une fois brisée. 
Les progrès obtenus témoignent pourtant de l'excellence des 
facultés pédagogiques chez le missionnaire suisse. Il parle avec 
un juste orgueil de la marche brillante donnée à ses écoles et du 
succès des missions populaires auxquelles il attribue l'élan nou- 
veau de la vie religieuse aux Seychelles. 

Le problème capital pour les Français avait été d’accroître le 
nombre des ouvriers apostoliques, toujours insuffisant dans ce 
diocèse dispersé, et dont le recrutement devenait si difficile. 
La Province suisse, sous l’épiscopat de Mgr Gumy, permit d’at- 
teindre deux îles qui n’avaient pas encore reçu le prêtre, l’île 
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du Nord et l’île Denys, puis de créer des œuvres paroissiales 
dans chaque station. Tiers-Ordre, Ligue eucharistique, Heure 
sainte, Triduums, Retraites, Croisade des enfants, Pèlerinages, 
tout un grand mouvement de prière et de charité vint ranimer 
la foi dans les âmes facilement engourdies et somnolentes des 
indigènes. Par deux moyens, bien adaptés à son besoin d'activité 
extérieure, l’école et la mission, le capucin suisse arrive à secouer 
les léthargies environnantes. 11 a le sens de la prédication popu- 
laire, simple et nourrie d’anecdotes, qui s'adresse à tous les 
individus et toutes les classes, prédication démocratique dont le 
succès paraît assuré aux colonies. Sa confiance dans l'égalité 
des races lui inspire à l'égard de chacun une amitié optimiste 
propre à éveiller les bonnes volontés. Le cycle de missions orga- 
nisé aux Seychelles le met en rapport avec toutes les îles et 
tous les villages, et sa joie est grande de voir le nombre des 
communmions pascales doubler et tripler en certaines paroisses 
au contact de son ardeur. Il se donne à l'enfance avec la passion 
d'un Jean Baptiste de la Salle et par son sourire seul attire les 
petits sauvages, comme ces écoliers qu’on voit suspendus à son 
froc ou à ses mains dans les rues des villages suisses. Quant au 
devoir terrible et si beau du missionnaire en général et du Fran- 
ciscain en particulier, le soin des lépreux, nul ne s’en acquitte 
avec plus de résolution et de dévouement que les religieux 
de Dar-es-Salaam et leurs admirables auxiliaires, les Sœurs de 
Baldegg. 

Le Pape Clément XI envoyant au Tsar de Russie en 1719 des 
Capucins de la Province suisse, disait : «Cette Province paraît 
plus apte que toute autre à cette mission à cause de l’indépen- 
dance politique de la Suisse, à cause de la connaissance des 
langues et de la robuste constitution de ses ressortissants ». La 
même réflexion s'applique aux missionnaires de 1932. Par sa 
liberté vis-à-vis des autres pays dont il ne peut jalouser la puis- 
sance coloniale ou maritime, sa facilité à parler plusieurs lan- 
gues, sa force équilibrée de montagnard, le Suisse semble destiné 
à rendre des services d’une efficacité particulière dans l'œuvre 
des Missions étrangères. Il y apporte des dons de méthode et 
d'organisation supérieurs, ce génie de l’enseignement qui est 
chez lui la forme de l’apostolat et l’habileté acquise dans la Suisse 
diverse et divisée à manœuvrer, sans heurter personne, entre des 
hommes de race et de religion différentes. Près du Français 
mystique, de l'Italien improvisateur et de l'Espagnol conqué- 
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rant, son robuste esprit de réalisateur, appliqué aux questions 
pratiques, lui crée un rôle à part, et nous le voyons, dans le 
champ que nos martyrs ont préparé pour d’ardentes moissons, 
semer le grain des œuvres sociales et de l’enseignement scolaire. 
La flamme qui brûle à l'horizon du champ est celle de ses sacri- 
fices. Car il a, pour le Christ, immolé non seulement sa famille 
et ses amis, mais l’idole secrète de l’âme suisse, la montagne aux 
cimes rayonnantes, pleine du bruit des torrents et des sonnailles 
que les troupeaux balancent dans le pâturage en fleur. O puis- 
sance de la voix de François qui attire les fils de l’alpe verte ou 
blanche jusqu'aux déserts en feu des sables et des mers ! 


VVONNE DE ROMAIN. 


DEXCERA US GOLEE PERSIQUE 


LETTRE DU P. JACQUES MARIE PASCOLI DE COLZA, CAPUCIN, 
DATÉE DE BASSORA, 12 DÉCEMBRE 1763. 
(Suite et fin) (x). 


En terminant cette journée commencée par la visite aux 
autorités suprèmes de Ninive-Mossoul, je désirais me rendre au 
Tigre pour m'informer du prochain départ des Kilegh (2) vers 
Bagdad, mais le P. François ne voulut pas en entendre parler, 
disant qu’il y penserait, lui, que d’ailleurs il n’était pas question 
de quitter en ce moment, d'autant moins quele Pacha de Bagdad 
était en guerre avec les Arabes et qu’en pareilles circonstances 
il n’était de sûreté nulle part pour un voyageur. Je me tins coi 
pendant la soirée, mais j'étais impatient de savoir au moins 
si les X1egh partiraient. Le lendemain, j'envoyai donc mon 
serviteur s’enquérir au fleuve et 1l revint me disant qu'il y en 
avait plusieurs qui faisaient leurs préparatifs dans ce but. Je 
m'accordai avec le capitaine de l’un d’eux et il fut convenu que 
je m’embarquerais avec lui dans trois ou quatre jours dans une 
caravane nautique qui devait être encore plus nombreuse et — 


(x) Voir Etudes Franciscaines, mars-Juin 1932. 

(2) Le Kïilegh est un radeau dont se servent les indigènes pour descendre le 
Tigre. Il se compose d’un plancher, formé de branches d’osier ou de perches 
entrelacées, fixé sur de gros troncs d'arbres solidement liés au plancher ; au mi- 
lieu de celui-ci, quatre cloisons de quelque quatre-vingts centimètres de hauteur 
supportant de grosses poutres sur lesquelles sont entassés les bagages et les mar- 
chandises. Les passagers s'installent de leur mieux sur ces dernières. «Ils sont assis 
à une telle hauteur, écrit un voyageur, que le Xïilegh a l'air d'une montagne 
chargée d'hommes ou d’un char de triomphe. Dans les remous l'eau inonde 
bagages et marchandises.» De l'avis de tous ceux qui en ont usé ce mode de trans- 
port est fastidieux quand il n’est pas extrêmement périlleux. C’est sur des radeaux 
de ce genre que Botta, notre consul à Mossoul, chargea les merveilleuses décou- 
vertes archéologiques qu'il avait faites, au cours de ses fouilles de 1843 à 1846, 
à Chorsabad, le Dour-Sharoukin des Assyriens, à 16 Kilomètres de Ninive, où 
Sargon s'était fait construire un palais après sa conquête de Babylone, en 709, 
avant J. C. Si une partie de ces trésors est une des gloires du Musée du Louvre, 
on n’ignore pas que l’autre partie fut engloutie par le fleuve. 
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je devais m'en rendre compte bientôt — encore moins sympathi- 
que que la caravane terrestre qui m'avait amené à Mossoul. 
J'avais espéré, comme j'avais déjà espéré à Diarbékir,me ] oindre 
à l’escorte de quelque agha, rejoignant son nouveau poste, car 
on devait changer les hauts dignitaires des provinces ; mais, 
comme à Diarbékir, mon espoir avait été déçu ; d’où la nécessité 
de me résoudre à la société de ces compagnons de voyages bes- 
tiaux et dissolus. Heureusement j'étais recommandé par le pacha 
de Mossoul et sa protection me suivait, bien que par ces temps 
de guerre elle ne fût que peu efficace. Ma résolution était prise. 
Je partis. 

Pendant les cinq ou six jours que j'avais passés à Mossoul, 
j'avais vu plus d’une chose rare, étrange, ou belle. Sachez, 
frère, que toute maison y est une forteresse avec un jardin en son 
milieu et que toutes ces maisons peuvent se faire la guerre l’une 
à l’autre, tant elles sont fortes et grandes, ce qui d’ailleurs est 
arrivé l’an dernier à l’occasion de l’élection d’un nouveau gou- 
verneur. Ces maisons sont tout entières de marbre et de plâtre 
blanc comme neige et dur comme du diamant, de même les 
terrasses qui les surmontent et sur lesquelles s'élèvent les jardins. 
Abondance partout de tout ce qu’on peut désirer. Si grande 
est cette capitale de la Chaldée que, bien que renfermant dans 
ses murs plus de deux millions d'habitants, elle paraît déserte. 
Il n'y a ni consuls, ni ambassadeurs européens, comme d’ail- 
leurs, il n'y en a pas à Diarbékir, car la gent en est inique vrai- 
ment, perfide et diabolique. Deux européens seulement y 
vivent, les deux Pères dominicains qui, je vous l’ai dit déjà, 
passent pour médecins et sont vêtus totalement à la turque, 
comme doit l'être quiconque veut traverser ces pays barbares 
et inhumains. Quoique sous la protection des autorités, j'étais 
moralement tout chancelant au milieu de tant d’êtres bestiaux 
privés de raison. 

Aucune ville ne peut être ni plus belle, ni plus riche, ni plus 
forte que Mossoul, aucune population ne peut être ni pire, ni 
plus scélérate, ni plus brutale, ni plus diabolique que celle qui 
l’habite. Je m'en libérai le plus rapidement que je pus, bien que, 
je le sens, si ma vocation n'avait été au pôle opposé, j'y eusse 
trouvé la fortune. Je tremblais d'horreur rien qu’à traverser ces 
vastes rues toutes pavées de marbre, entre les maisons forti- 
fées, munies d'artillerie, vrais bastions, vrais donjons, chemi- 
nées d'enfer. Je leur donnai ma bénédiction et je me hâtai de 
les quitter bien que n’ignorant pas que c'était pour m'’exposer 
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au péril de laisser ma tête entre les mains des Arabes. Je célé- 
brai la sainte Messe; avec quelle dévotion, vous pouvez vous 
l'imaginer ; je donnai la communion à mon frère lai —— non à 
mon serviteur qui était musulman jusqu’à la moëlle des os — et 
je me dirigeai vers l’embarcadère avec le P. François que je laiïs- 
sai en pleurant au milieu de ces «lions », tandis qu’il me consi- 
gnait à ces « loups » que seul l’or est capable d’humaniser un peu. 

Plusieurs Kilegh naviguaient avec nous de conserve dans un 
but de défense commune contre les Arabes. Ceux qui les mon- 
taient étaient encore une fois, comme vous vous en rendrez 
bientôt compte, les pires personnages. 

Je vous ai déjà écrit de Bagdad ce qu’est un K%/egh : sur des 
outres gonflées un plancher de voliges et là-dessus, cargaison et 
passagers, grands turcs, grands diables et pires que diables. 
Je lève de bon cœur les mains au ciel en me voyant hors de leur 
territoire à l'heure où je vous écris et je me souviens que déjà 
le Prophète avait dit d’eux : «leur visage est plus noir que du 
charbon ». Et j'entendais, au temps de la tribulation, la voix 
intérieure de mon Dieu qui répliquait presque sensiblement à 
mon pauvre esprit : «Ne crains rien à la vue de leur face, ne 
t’émeus pas à la vue de leur visage, car je suis avec toi pour te 
délivrer d'eux». Et je me ranimais et je reprenais courage. 
Cependant nous nous livrions au courant du Tigre et toute 
l'artillerie des Kilegh saluait de ses salves la grande cité de 
Ninive. Mais pas un fort ne nous rendait notre salut. 

La navigation fut parfaite pendant la première et la seconde 
journée. Sans cesse nous frôlions des arches, des ponts et des 
ruines de l’antique Ninive. Les deux nuits aussi furent heureuses 
tout-à-fait, sans rencontre de brigands. Le troisième jour de 
très bonne heure commencèrent les difficultés : une grosse troupe 
d’Arabes galopait ou plutôt volait le long du fleuve tenant toute 
notre flottille sous le feu de ses fusils. Nous nous préparions 
à tirer sur eux une salve d’artillerie quand le capitaine du premier 
Kilegh fit aborber et descendre à terre, ce qu’imiterent tous les 
autres, en bon ordre ; le site était avantageux ; on prit l’ordre 
de bataille et je me mis en prière. Puis on tira quelques salves 
de couleuvrine pour inviter les Arabes à venir traiter. Pas de 
réponse. Leur troupe restait immobile, en face et pas loin de 
nous. Nouvelles salves des nôtres. Cette fois les Arabes répon- 
dent nettement : que nous payions, et nous passerions en toute 
tranquillité. Les capitaines font la quête et il m'en coûte six 
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sequins (1), deux par tête : à un certain point de vue ce n’est 
pas trop cher acheter le droit de continuer à la porter sur ses 
épaules. Puis on marchande pendant trois heures, trois he 
d’anxiété. Enfin, on se rembarque, le fleuve nous entraine au 
milieu du désert et comme animaux nous ne voyons plus que des 
bêtes sauvages. Et elles étaient innombrables. 

Parmi elles quelle joie! un pélican ! Debout sur la rive du 
fleuve, il était en train de prendre sa nourriture. C’est un oiseau 
très grand, blanc comme neige, le bec jaune long de trois palmes 
et large de sept doigts — j’en parle hardiment car ici, à Bassora, 
j'en ai tenu un dans mes mains. Cet oiseau fait son nid dans le 
désert où j’en ai vus en quantité, et où ils ont l’air de chèvres. 
Ils ont au col une vessie qui peut contenir quinze bocaux d’eau 
et ils la remplissent en buvant ; aussi les Arabes les appellent- 
ils « porteurs d’eau ». 

Toute la journée et toute la unit nous continuâmes à des- 
cendre le cours du fleuve avec grande crainte d’être arrêtés 
par des bandes de soldats qui vagabondaient de tous côtés, 
gens de la pire espèce, la plus bestiale du monde. 

Le cinquième jour nous passâmes entre des montagnes très 
resserrées, creusées d’une quantité de grottes où gîtent des 
Yesidis dont je vous ai déjà dit qu'ils sont adorateurs du démon ; 
ils nous inquiétèrent beaucoup en déchargeant sur nous leurs 
fusils. Ces fils de Satan au lieu de plomb se servent de balles 
faites de craie et de poils pétris dans l’urine de jument, ce qui 
les rend vénéneuses et cause des plaies incurables car on ne 
peut les extraire et on est forcé de couper le membre blessé. 
Beaucoup des nôtres périrent, mais par un miracle de Jésus 
et de la Très Sainte Vierge Marie, le fr. Eusèbe de Rodeano et 


(1) Comme il a été dit dans une note précédente le sequin représentait en- 
viron soixante deux francs 50 centimes d’or. Le P. Jacques Marie paie donc 
375 francs, soit 125 francs pour lui et autant pour le fr. Eusèbe de Rodeano 
et pour son serviteur turc. Il ne faut pas oublier qu’au XVIII siècle la valeur 
libératoire de l'argent était de beaucoup supérieure à ce qu’elle est aujourd'hui. 
La scène que le P. Jacques Marie vient de raconter est une des formes du ghazou, 
de la razzia. Strabon déjà remarquait : « L’Arabe est très médiocre soldat, mais 
trafiquant émérite. » 11 cherche à surprendre, à effrayer, pour mieux dévaliser. 
Mahomet lui-même, quelques jours avant sa mort, dictait le programme suivant 
d’une razzia : « Marcher vite, prévenir toutes les informations, s’'embusquer le 
jour, avancer la nuit, surprendre l’ennemi à l'aube, razzier, puis se retirer vite.» 
« In latrociniis vivit Arabia, l'Arabie vit de brigandage », disait déjà un auteur 
latin. Notre lettre n’est qu’un long commentaire de ce mot. Pour le Bédouin, le 
brigandage est une industrie. Il n’y a pas toujours nettement intention homicide. 


Le fait que l’on va lire des Vesidis tirant avec des balles empoisonnées est une 
exception. 
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moi restâmes sains et saufs, bien qu'une balle ait traversé le 
haut de mon ample turban. Mon pauvre serviteur turc trouva 
là une mort misérable sans que j'aie pu, malgré mon désir, le 
convertir à notre sainte foi. 

Ces redoutables suppôts d'enfer disparus après nous avoir 
fait tant de mal, délivrés de leur enragée cruauté, tous les K1/egh 
s’arrêtèrent le soir entre de sombres montagnes, en un endroit 
moins périlleux et toute la nuit on veilla. Défense de parler, 
de faire du feu, etc. Le silence était plus profond qu’entre les 
murs d’une chartreuse. Nous nous cachions. 

Le jour paru à notre grand soulagement, nous recommençimes 
à glisser entre des parois abruptes de plus en plus sinistres. 
Vaincu par la fatigue je m'étais endormi. Nous naviguions depuis 
deux heures environ quand je fus réveillé par le cri multiplié de 
Allah ! Allah ! Allah ! Insciallah ! poussé par les Turcs et par 
des Arabes qui voyageaient avec nous. Je craignais une nouvelle 
rencontre avec les forbans, cependant cette fois le péril venait, 
non des hommes, mais du fleuve. 

Je vous dirai, mon frère très cher, qu’au défilé de ces horribles 
montagnes des Parthes et des Mèdes, il y a un tourbillon extré- 
mement dangereux. Les Turcs sont fatalistes ; ils professent 
et croient que nul ne périra jamais si ce n’est quand Dieu le vou- 
dra ; aussi ne craignent-ils ni pestes ni périls et sont-ils toujours 
prêts à mourir sans lutter, certains qu'ils sont d’aller rejoindre 
en tout état de cause Mahomet et son paradis de voluptés. Vous 
pouvez penser, mon frère très cher, quelle sûreté j'éprouvais à 
me sentir entre les mains de gens de cette inertie et quel plaisir 
pouvait être le mien dans leur compagnie. Et cependant il 
fallait voir, entendre, dissimuler, et rester en paix au milieu de 
leurs iniquités. Je vous ai déjà cité ci-dessus le verset de Jérémie : 
« Leur face est plus noire que du charbon; c'est à eux de 
craindre, moi je ne craindrai pas, ma confiance est en Dieu... ». 

J'en reviens à mon tourbillon, en plein milieu des rapides du 
Tigre. Si le Kilegh ne l’aborde pas franchement, d’un vigoureux 
élan, il est infailliblement englouti, ce qui était arrivé quelques 
jours auparavant à dix-huit de ces transports qui avaient été 
perdus hommes et biens. Aussi, quels cris pendant le temps 
de la traversée dangereuse ! Les Turcs jetaient dans le gouffre 
toutes sortes de provisions de bouche et je fus forcé d’en jeter 
moi aussi pour m'éviter des désagréments, car ces pauvres gens 
disent : beaucoup d’âmes sont ensevelies dans ce gouffre ; elles 
ont faim ; si nous ne leur donnons pas de la nourriture de bon 
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gré, elles nous feront chavirer pour avoir nos provisions ; mieux 
vaut donc leur donner volontairement ce dont elles ont besoin ! 

Le péril immédiat passé, nous continuâmes à descendre entre 
les montagnes (1) ; lieux d'horreur, et à cause des bêtes féroces 
et des barbares qui en habitent côte à côte les cavernes ; et à 
cause des nombreux rochers cachés sous les flots qui rendent 
la navigation périlleuse ; et à cause de la rapidité du fleuve 
qui ne permet que difficilement de conduire au moyen de ses 
énormes rames liées ensemble la curieuse construction qu'est 
le Kilegh. Mon appréhension était donc continuelle de laisser 
mes pauvres ossements fatigués dans ces lieux infernaux ou de 
les abandonner en patûre aux bêtes féroces que j’entendais rugir 
de faim, quand il plut à Dieu de me consoler avec cette parole 
du Prophète : « Que ta voix se repose de gémir et tes yeux de 
pleurer », parole qui me fut répétée par le capitaine de notre 
Kilegh lorsque, sortis de ces horribles défilés, il vint me demander 
un bakchich, c'est-à-dire un pourboire pour nous avoir si bien 
tirés du péril. Ne vous semble-t-il pas que ces riverains sont de 
la race et de la progéniture des habitants de ces montagnes où, 
au témoignage de Jérémie, « habitent les autruches », et, comme 
il dit encore plus opportunément «les dragons et les faunes 
avides » ?.. Frère très cher, comme, au contact de tels mé- 
créants, ou à leur simple souvenir, s'évanouissent dans les esprits 
même les plus agiles et les mieux armés tout ce qui est termes 
et concepts purement théoriques ! Ce n’est qu’au cours de ce 
voyage que j'ai compris l’axiôme que répètent les bonnes femmes : 
«du mot au fait il y a loin». Il faut voir, éprouver, puis parler. 
J'étais hors de l’enfer, mais non du purgatoire ; cependant je 
donnai de bon cœur le bakchich au capitaine ; en or, car ici 
on refuse l'argent. L’or seul est ici rédempteur. Seul il rachète. 

Une demi-heure après, au débouché de ces affreux défilés 
rocheux, nous nous réjouîmes les yeux et cela pendant le reste 
du jour et pendant les premières heures de la nuit à la vue de 
verdures, de fruits et de très beaux jardins. Nous étions en effet 
près d’une ville, mais nous ne la voyions pas. Elle était cachée 
par une jolie colline appelée Imameth. Dans la suite de notre 

(1) C’est à l'entrée de ce défilé de montagnes, sur la rive droite du fleuve, 
que s'élèvent les ruines d’Assour, la plus ancienne capitale de l’Assyrie, dont 
parle déjà la Genèse, et où se dressait le sanctuaire d’Assour, dieu national de 
l’Assyrie. Assour est, à vol d'oiseau, à 11 Km. au sud de Ninive. Dans sa stéle 


fameuse Hamourabi, contemporain d'Abraham, se glorifie d'avoir rendu à Assour 


la statue de son bienveillant dieu protecteur et d’avoir permis à la déesse Istar 
de réintégrer son temple de Ninive. 
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voyage il ne se passa pas de jour que nous ne rencontrions 
des Arabes à face patibulaire faisant le guet. Nous leur 
jetions des piastres pour être à l’abri de leurs coups de fusil. 
Leurs tentes s’étendaient sur la berge tout le long du fleuve. 
Leurs femmes paraissaient de temps en temps au bord de l’eau. 
Beaucoup s’y jetaient et venaient en nageant nous demander 
la charité. 

À Djezirah, gouvernée par un vice-gouverneur de nation 
Kurde, nous fîmes halte quelques heures. Le Tigre la partage 
en deux. Elle a un pont majestueux, fort et haut, qui étale 
orgueilleusement la pompe de ses quatorze arches de pierre. 
Elle est si peuplée que l’on dirait une foire perpétuelle et que l’on 
a de la peine à se mouvoir dans les rues. Le type des habitants 
est bestial : ils vont presque nus et ignorent la vergogne. 

Ils adorent le diable et font partout mille scélératesses en 
public, aussi avais-je hâte de partir, ce que nous tardâmes d’au- 
tant moins à faire que deux de nos sacripans du Kilegh s'étaient 
pris de rixe avec les habitants, ce qui coûta la vie à l’un des deux 
qui expira en pleine rue, comme une bête. 

Le soir noùs descendîmes à terre à proximité de la ville de Sul- 
tan Adalà, peuplée d’Arabes dont le chef vint, entouré d’une 
cour imposante, prélever le tribut. Nous payâmes, puis nous 
continuâmes à descendre le fleuve pendant toute la nuit, laissant 
derrière nous quatre campements d’Arabes ; à chacun nous 
dûmes verser un droit de passage pour éviter un plus grand mal. 
Ces quatre campements portaient les noms suivants : Alifereun, 
Califà, Mineràh et Iarnà. Tous quatre s’étendaient sur les deux 
rives du Tigre, de sorte que nous naviguions sur le vaste fleuve 
entre une série de gigantesques illuminations, ce que j'ai appelé 
des campements n'étant qu’une réunion en plein air d’une foule 
d'hommes, de femmes, d’enfants, pêle-mêle avec leurs buffles, 
leurs brebis, leurs moutons, leurs chameaux et une grande quan- 
tité de chevaux, passant la nuit là, avec le ciel pour toit et la 
terre pour lit, sans une seule maison. 

Le matin suivant nous nous trouvâmes par le travers d'un 
autre campement, sans maison comme les précédents, extrême- 
ment populeux ; et toute la journée il en fut de même: une 
foule grouillante sur les deux rives. Le fleuve avait un mille de 
large, de sorte que nous n'avions rien à craindre d'eux. Ils 
étaient en grande partie armés de longues lances et montaient 
des chevaux qui avaient l’air d’avoir des ailes. Nous tenions le 
milieu du fleuve. Ces grands diables tout nus passaient devant 
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nos yeux : beaucoup nageaient autour de nous avec leurs com- 
pagnes ; aucun n'avait le sentiment des bienséances. 
Le soir nous abordâmes et mîmes pied à terre en la «cité » 
de Tecrit, elle aussi située comme les précédentes dans le désert. 
Elle est en ruines ; il n’y reste qu’une grande tour et elle n’a 
d’autres habitants que des serpents, des lions, des sangliers et 
des tigres, d’autres animaux encore qui hurlaient, sifflaient et 
glapissaient et nous forcèrent à tirer pendant toute la nuit des 
salves de coups de fusil et à faire donner notre artillerie pour 
arriver sains et saufs à l’aurore, car, reprendre de nuit notre 
navigation était impossible, à cause des bastions, des tours et 
des ponts ruinés qui parsèment le fleuve et qui sont un gros 
danger même de jour, à plus forte raison de nuit, pour la navi- 
gation. | 
Jamais plus souvent que dans cette nuit je ne fis sonner ma 
montre à répétition car tout était menaçant et sur terre et dans 
l’eau. Dans l’eau, des buffles sans nombre et des sangliers affa- 
més avec leurs grognements ; sur terre, des quadrupèdes enragés 
et le sifflement des dragons, des serpents, et d’autres bêtes veni- 
meuses. Je soupçonnais que nous approchions de l’antique Ba- 
bylone (x) : il y avait longtemps que nous naviguions, les tours, 
les bastions, les arches devenaient de plus en plus fréquents 
et de plus en plus importants, à chaque pas je croyais reconnaître 
les traits dont l’a peinte Jérémie : « Babylone sera ensevelie sous 
des montagnes de décombres, les dragons l’habiteront, elle sera 
un lieu de stupeur et de sifflements ». Je ne me trompais pas. 
Le jour venu, après une heure de navigation, tantôt nous pas- 


(x) Comme la remarque en a été faite dans une note précédente, l’identifi- 
cation de Babylone avec Bagdad est erronée, et cette identification erronée fut 
acceptée en Occident pendant de longs siècles. Ce n’est qu’au cours de la seconde 
moitié du 19° siècle que la situation exacte de Babylone fut scientifiquement 
établie et que se dissipèrent ce que l’on a appelé les « ténèbres babyloniennes ». 
La persistance de celles-ci est d'autant plus étonnante que, sous les Romains, 
Babylone fut la résidence des satrapes parthiques et qu’au commencement du 
moyen-âge elle était encore le centre d’une célèbre école de Juifs. Quoiqu'il en 
soit, le doute aujourd’hui n’existe plus : nous connaissons la Babylone de Na- 
buchodonosor, son double palais, ses salles, ses temples, sa voie triomphale, 
ses balustrades de briques émaillées, ses tours à étages,'ses environs immédiats. 
Chose amusante : après avoir quitté le Tigre et Bagdad qu'il prenait pour Ba- 
bylone, notre P. Jacques Marie gagnera Hilla sur l’Euphrate par une chevauchée 
de 120 kilomètres à vol d'oiseau et il ne se doutera pas que les nombreux tertres 
qui bossuent l’horizon autour de lui cachent précisément la ville dont le prophète 
Isaïe avait dit : « La mer est montée sur Babylone, elle l’a couverte de ses flots », 
mer de sable qui en a fait un désert, « une terre, pour parler comme Jérémie, 
où personne ne demeure. » 
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sions sous des arches ruinées, tantôt nous longions de grandes 
tours démantelées, tantôt nous nous engagions sous des ponts 
surélevés, enfin quatre arches d’une royale magnificence nous 
introduisent dans ce qui fut Babylone-la-Grande. Et tout ce 
jour je me récréai à rencontrer à chaque pas de nouvelles anti- 
quités, de nouveaux restes de vieilles splendeurs. Très fréquents 
étaient les souterrains et les cavernes, résidus de ce qui avait été 
de richissimes constructions (x). 

Pendant trois jours et trois nuits un violent courant nous 
entraîna ainsi au milieu de ruines et de véritables nuages d’oi- 
seaux qui, du désert, venaient boire au fleuve. Qui vous dira 
aussi la beauté des jardins formant une ligne ininterrompue 
avec les bosquets de hauts palmiers cultivés par ces arabes sans 
maisons ? Et pour ne pas vous lasser, j’omets les délices d’ar- 
chitecture, de châteaux-forts et de tours altières qui, au cours 
de ces trois jours, firent l’enchantement de nos yeux. 

Le dernier jour, sur les deux rives, ce n’était que castels, mai- 
sons admirables, grandes mosquées, au point que je me croyais 
déjà à Bagdad, la nouvelle Babylone. Mais il en fut encore ainsi 
pendant toute la nuit et ce ne fut que le lendemain, 30 septembre 
1763, à huit heures du matin, que nous y abordâmes. Nous 
débarquons au bruit des salves de tout ce que nos X%/egh con- 
tiennent d'armes à feu, puis nous attendons impatiemment. 
Une salve du fort principal: c’est le signal que nous sommes 
autorisés à entrer. Et me voilà bien embarrassé : je suis sans 
serviteur, le mien, comme je vous l’ai dit, ayant été tué. Je paie 
un Turc pour qu'il me trouve quatre chevaux, deux pour mon 
compagnon et pour moi, deux pour nos bagages, et je prends 
patience. Au bout d’une heure mes quatre chevaux arrivent 
avec mon Turc et deux autres Turcs et tous ensemble nous nous 
rendons à la douane pour la visite des bagages. Puis, à cheval, 
nous nous dirigeons vers la maison de Monseigneur Emmanuel, 
l’évêque. Dans la rue nous croisons un imposant personnage 

(x) Ces ruines qui annoncent l'approche de Bagdad ne sont qu'en minime 
partie d’origine Assyro-Babylonienne. Vers l’an 1050 avant J.-C. c’est-à-dire 
un demi-siècle environ avant l’époque où David régnait sur le peuple de Dieu, 
Assour-belkala, roi d’Assyrie, fils de Tiglath-pileser I, s'était emparé de Bagdad 
et avait ravagé la contrée environnante. Elle se releva plus tard avec éclat et 
le prestige dont elle jouissait dans le monde arabe, jusqu'en Égypte et jusqu’au 
milieu du XV® siècle est attesté par le recueil des Mille et Une Nuits. Sa prise 
par Amurat IV en 1638 lui fut fatale, ainsi que les négligences de l'administration 
turque auxquelles sont dues ces montagnes de décombres qui frappent les yeux 
de notre P. Jacques Marie. Au XVIII® siècle, elle n’a pas plus de soixante mille 
habitants. 
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turc et j'entends mes hommes qui disent : « C’est le grand mufti 
franc». Traduisez : « C’est le patrirarche franc». Je le salue en 
latin et il me regarde tout surpris car je suis habillé à l’arabe. 
Je me nomme ; aussitôt il me fait l'honneur de rebrousser chemin 
avec moi et de me conduire à son palais, voisin de la demeure 
de deux Pères Carmes Déchaussés, médecins du pacha de 
Bagdad, où il m’embrasse affectueusement et me fait promettre 
d'accepter son hospitalité pour toute la durée de mon séjour, 
ce que je fais bien volontiers. 

Ma première visite fut pour le Très-Saint-Sacrement, que j'a- 
dorai avec un sentiment que vous pouvez imaginer et que je 
remerciai du plus profond de mon cœur, pour m'avoir conduit 
ainsi en lieu sûr à travers tant d’inextricables périls. 

L'heure était tardive, je ne voulus pas manger, mais je bus 
avidement, car j'étais à demi-mort de chaleur ; je me reposai 
ensuite tranquillement pendant une heure et je soupai de bon 
appétit avec Monseigneur. 

Ce qui m'est arrivé ici, je vous l’ai déjà écrit avant de partir 
pour la Perse : je vous ai dit mes cures parmi les femmes du pa- 
cha, le cadeau qu'il me fit pour avoir débarrassé son fils des vers 
au moyen d’un remède que m'avait enseigné le Père médecin 
etc. Je n’y reviens pas. J'aime mieux vous décrire la ville de Bag- 
dad, où je devais rester presqu’un mois à cause de la guerre: en 
Perse, elle sévissait entre deux frères, tous deux prétendants 
au trône; une autre, non moins importante, mettait aux prises 
les quarante mille Turcs du pacha de Bagdad avec le prince 
arabe cheik Soliman. Avec son armée, celui-ci attendait entre 
Bagdad et Bassora, c’est-à-dire sur la route même que je devais 
suivre. Je ne savais à quoi me résoudre : de part et d’autre il 
n'était bruit que de pillages de caravanes et de trahisons, si 
bien que, ni par la Perse, ni par l’Arabie le passage n’était pos- 
sible. Frère très cher, vous pouvez imaginer quel supplice ce 
fut pour moi que de me voir ainsi séquestré à Bagdad et quels 
actes de résignation il me fallut faire. 

Et cependant ce contretemps eut pour moi deux avantages. 
Premièrement, à Bagdad au lieu de dépenser de l’argent, j’en 
gagnai : je fus forcé d’y acheter un cheval bien harnaché qu'il 
me fallut revendre à Hilla, au moment de m'embarquer sur 
l'Euphrate, et dont je reçus soixante ottomans, c’est-à-dire 
cent quatre-vingts sequins vénitiens. Il était magnifique, sellé 
superbement à la turque et si je n’en ai pas touché encore da- 
vantage, c'est qu’on a spéculé sur la nécessité où j'étais de le 
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vendre. Le deuxième avantage fut celui-ci : j'ai vu tout ce qu'il 
est possible de voir dans cette ville immense dont la majesté 
l'emporte de beaucoup sur la forte, admirable et horrible Ninive. 
Le sort m'était favorable : Mirabilis Deus. 

Bagdad, la très vaste, ce sont deux grandes cités en une, sépa- 
rées par le Tigre et unies par un magnifique pont de plus de 
quatre-vingts barques, enchaînées l’une à l’autre si ingénieuse- 
ment que selon les circonstances on peut ouvrir ou fermer le 
passage et même en cas de grand vent détacher les barques et les 
mettre à l'abri. Ce pont est très large, spacieux, et gardé aux 
deux extrémités par de grosses tours bien munies d'artillerie. 
Construire en pierre sur le Tigre, à cet endroit, il ne faut pas y 
songer, le fleuve est trop vaste et trop profond et son courant 
d'une violence extraordinaire. D'où son nom de Tigre (x). Sur 
les deux rives il y a des refuges, construits au temps des califes, 
où l’on met à sec les barques lors de la crue du fleuve en janvier, 
février et mars, quand les pluies diluviennes tombent dans toute 
la Chaldée et en Mésopotamie. C’est au cours de ces trois mois 
que le maximum de chaleur se fait sentir à Bagdad, et cela 
trois jours après qu’elle a sévi ici, à Bassora d’où je vous écris, 
et d'où je compte partir bientôt pour l'Inde sur une flotte de 
soixante vaisseaux bien armés, qui nous défendront,le cas échéant, 
contre les imprévus de cette terrible guerre dont Dieu daigne 
me délivrer ! 

Bagdad est la capitale de la Grande Arabie. Dans le récit 
que je compte publier de mon voyage j'en ferai une étude détail- 
lée ; aujourd’hui je n'ai ni le temps ni le papier nécessaires 
pour une pareille entreprise. Il faudrait tout un cahier rien 
_que pour vous décrire la fameuse tour de Babylone que les 


(x) C’est la signification classique donnée par Pline, Quinte-Curce et Strabon ; 
ils disent que le mot Tigre signifie ffèche et que le fleuve fut nommé ainsi à cause 
de sa rapidité. Cette explication est d’origine iranienne. La forme accadienne 
du mot est Idignou ou Idigna qui, en sémitique est devenue Zdikla ou Diklar 
(Cfr. Fr. DeLitzcH, Wo lag das Paradies ? p. 171). L’accadien Idignou-Idigna 
signifie le fleuve aux hautes berges. » Le pont de bateaux dont parle notre 
auteur a deux cent cinquante mètres de long. Avec les bazars et les mosquées 
dont il dira la magnificence et le tombeau de Zobéide, épouse d’'Haroun-al- 
Rachid, ce pont de bateaux était une des gloires de Bagdad. Si notre P. Jacques 
Marie donne à la ville malgré le chiffre relativement peu élevé de sa population 
l'épithète d’immense c’est qu’en contraste avec les minuscules villes italiennes 
elle avait vingt-cinq Kilomètres de tour. — En 1628 le P. Pacifique de Provins 
avait mis cinquante-deux jours pour aller d’Alep à Bagdad par Anap et les bords 
de l'Euphrate. Malgré le grand détour que le P. Jacques Marie, contraint par 
les circonstances, fait dans la direction de l'Arménie, la durée de son voyage 
n’est pas sensiblement plus longue. 
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Arabes appellent Nembrut Tepesi. Elle est dans la plaine de 
Senar. Notre maison en était éloignée de cinq heures de chemin 
et cependant elle semblait à l'œil qui la regardait un grand 
navire voguant voiles déployées sur un vaste océan. 

Tout près de chez moi aussi la grosse tour dite Ze Château des 
oiseaux, où nichent plus de huit cents volatiles sauvages. 

Et comment vous parler dans le peu de papier qui me reste, 
du délicieux et robuste palais de feu Achmet et de ses immenses 
jardins ? . 

Et où trouverai-je la place pour vous dire ce que sont les 
palais des femmes des hauts personnages, les très magnifiques 
mosquées aux minarets dorés, l'enceinte de gros murs de la ville, 
ses tours massives, ses terre pleins, ses boulevards et ses fossés 
que l’on peut à volonté remplir des eaux du fleuve ? Et le Cha- 
teau où logent les janissaires, et le bain, et les magasins ? 

Il n’y a que quatre portes : Imman-Azan, Sorgià, Agh, Carrah- 
Cappî, toutes quatre ouvrant sur le désert. 

La place Royale est si majestueuse qu'après celle d’Ispahan 
elle tient le premier rang dans le monde. Tous les soirs il y a 
concert avec de nombreux instrumentistes turcs et persans. 

Les richesses sont immenses, nulle part on ne saurait en trouver 
davantage. 

Les bazars occupent le centre de chacune des deux cités. 
Ils ont été, dans les temps passés, superbement voûtés, et sont 
partagés en autant de sections qu’il y a de marchandises et de 
corps de métiers différents... Et dans mon incapacité à tout 
vous décrire, je passe à autre chose : le pacha a quitté la ville 
avec quarante mille janissaires, eh ! savez-vous combien il en 
reste encore ici pour la garder contre l’ennemi ? Peut-être dix, 
quinze, vingt mille, dites-vous ! Vous n’y êtes pas : il en reste 
plus de quarante mille ! Et, quelle abondance de vivres ! Quels 
fruits qu’on ne trouve pas ailleurs ! Quelle fécondité en grains ! 

Et voici une chose que je vous affirme, une chose rare et qui 
devrait ête publiée dans l'univers entier, car nulle ne pourrait 
être plus précieuse et croyez-la, car je l’ai vue, non pas une fois, 
mais plusieurs fois : écoutez ! 

À Bagdad, il y a d'innombrables colombes qui portent à tra- 
vers les airs les lettres à Bassora et à Mossoul et les en rapportent. 
C’est un voyage de mille milles italiens. Toute caravane en 
quittant Bagdad emporte avec elle une quantité de ces oiseaux, 
puis, arrivée à Bassora ou à Mossoul, leur fixe les lettres sous les 
ailes. Elles prennent immédiatement leur vol dans la direction 
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de Bagdad et y apportent la nouvelle de l’heureuse arrivée à 
destination de la caravane ainsi que les correspondances parti- 
culières. Quand je dis qu’elles prennent « immédiatement » leur 
vol vers Bagdad ce n’est pas tout-à-fait exact : elles commencent 


x 


par s'élever en l’air à une hauteur d’un bon mille et ce n’est 
qu'après qu’elles prennent la direction de la ville. Cela n'est-il 
pas précieux et digne d’être propagé dans le monde entier ? 
Et cela, je l’ai vu bien des fois ; et pendant le mois que j'ai 
passé à Bagdad j'ai vu arriver ces pigeons à deux reprises, chez 
Monseigneur Emmanuel, qui me donnait l'hospitalité ; ils 
lui apportaient des lettres écrites trois jours et demi auparavant 
par le consul de France à Bassora qui le mettait au courant 
des incidents de la guerre actuelle entre les prétendants au trône 
de Perse. C’est unique, frère, n'est-ce pas ? Et que ne lirez-vous 
pas un jour, si Dieu le veut, quand votre pauvre missionnaire 
apostolique de frère publiera tout ce qu’il a vu, et croyez-le, 
bien vu. Car je n’écris que ce que j'ai vu et contrôlé (x). 

Demain le postillon part d'ici pour Constantinople porter 
au sultan les nouvelles des hostilités entre le pacha de Bagdad 
_et les Arabes contre lesquels il opère ; j'espère donc que vous 
pourrez lire la présente à Pâques prochaines. De Constantinople 
elle sera dirigée sur Venise, vià Vienne (2). 


(1) L’emploi des « pigeons porte-lettres » était courant depuis plus d’un siècle 
et demi entre Alexandrette et Alep. La plupart des bâtiments à destination du 
port d’Alexandrette étaient affrètés par des marchands d’Alep. C’est par des 
pigeons « porte-lettres» que ceux-ci étaient informés de leur arrivée. Le 24 janvier 
1633, le P. Michel-Ange de Nantes écrit d’Alexandrette : « Le lendemain (de 
mon arrivée) au matin, je vis donner le vol aux pigeons, auxquels on attache 
un billet pour donner en Alep nouvelle de l’arrivée du vaisseau. Il y a quelque 
vingt-cinq lieues de chemin, et ne mirent que deux heures à faire ce passage, 
” car je pris garde de leur départ et m’enquis de leur arrivée. Je l'avais oui dire 
en France et ne pouvais le croire, l'expérience m'a vaincu. » (Cfr. Missions Capu- 
cines, Bibl. Nat. F. F. Nouv. acq. ms. 10220, p. 129.) 

(2) La voie Constantinople-Buda-Pest-Venise était celle des courriers officiels. 
Un chaoux, qui répondait de leur vie, était attaché à leur personne pendant 
toute la traversée du territoire turc. Le chaoux était un officier subalterne du 
corps des janissaires. Inutile de dire que de nombreuses lettres, même des sou- 
verains à leurs ambassadeurs, étaient interceptées par la Porte Ottomane. D'où 
les paroles qui vont suivre : « J'aurais encore à vous raconter bien des choses. 
la circonspection est de rigueur ; malheur à moi si certaines choses venaient à 
Constantinople à l'oreille du Grand Turc... » De nombreux paquets de lettres 
aussi étaient volés par des gens qui pensaient y trouver des perles. Enfin leur 
transport était souvent moins rapide que ne l’imagine le P. Jacques Marie : 
telle correspondance importante partie du Caire le 28 août arrive à Amsterdam 
le rer août de l’année suivante, c’est-à-dire met 338 jours à traverser la Médi- 
terranée et l'Europe occidentale. D'une façon générale la poste des sultans ne 
fonctionne qu’au ralenti et est en régression sur ce qu'était la poste des dynastes 
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J'aurais encore à vous raconter bien des choses sur Bagdad 
et à vous dire comment d’ici je me rendis par terre à Hilla sur 
l'Euphrate, puis, par le fleuve, à travers l'Arabie déserte et 
les belligérants, même arabes ennemis, ici à Bassora. Mais 
ce n’est pas le moment : d’abord le temps me manque, et puis 
la circonspection est de rigueur; malheur à moi si certaines 
choses venaient à Constantinople à l'oreille du Grand Turc. 
Mais à quoi bon y penser ? Dans quelques jours j'aurai passé 
les frontières de son empire si bestial, si inique et si mal gouver- 
né. et cependant, au cours de mes neuf mois de pérégrination, 
j'y ai vu des endroits véritablement délicieux, des coins de 
Paradis ; mais, les habitants... Passons : j'ai encore à répondre 
à tous les plis reçus par la caravane qui repartira demain. 
Et je n’en reçois jamais de vous... 

Déjà dans les lettres que je vous écrivais d'Alep, de Diarbékir, 
de Mossoul, de Bagdad, je vous indiquais le nom des personnes, 
à qui vous deviez à Venise, confier votre correspondance. Elle 
sera fidèlement dirigée sur Alep et d’Alep parviendra sûrement 
à Bassora, puis de Bassora sera réexpédiée sur Bengala, et de 
Bengala me rejoindra au Thibet. Mettez comme adresse : 

Al... Padre, Giacomo Maria della Carnia Veneziano P. Capuc- 
cino e Massionario Apostolico del Tibet. Aleppo per Bengala. 
Alli P. P. Missionarij Cappuccini. 

Je compte partir à la fin du présent mois de décembre. 
Nous sommes aujourd'hui le 13. J'ai commencé la présente 
lettre hier. Que nous avons donc fait de rencontres funestes 
entre Bagdad et Bassorra ! J'y courus vraiment de grands dan- 
gers ! Je passais toujours pour le médecin impérial du Sultan 
de Constantinople et c’est à grand’peine que j'ai sauvé ma tête ; 
honneur et gloire en soient à Dieu seul ! C’est le 23 novembre 
que j'étais parti avec des janissaires de Bagdad pour Hilla sur 
l'Euphrate ; le 28 du même mois je m'y embarquais sur un 
vaisseau turc ; le 10 décembre j’arrivais ici à Bassora. Mais les 
funestes, horribles rencontres que nous avions faites avaient 
coûté la vie à beaucoup des nôtres. J'ai passé par «l’eau et le 
feu ».... Quelque bonne âme doit prier pour moi, car le miracle 
fut quotidien. 

Je partirai donc d'ici, comme je viens de vous le dire, à la fin 
du mois. Les fêtes de Noël je les célébrerai peut-être dans le 


mongols au commencement du XIV® siècle. Au XVIIIe siècle, la voie la plus 


sûre pour qui séjourne à Bassora est celle d'Ormuz et de la Compagnie anglaise 
des Indes. 
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golfe Persique, puis je passerai immédiatement À Surate, puis 
Bombay, Goa, Cochin, Calicut et, par l'Océan Indien, Bengala 
où je n’arriverai pas avant octobre 1764 — jetez un coup d'œil 
sur vos cartes géographiques. — Voilà mon voyage. La moitié 
est faite, ou à peu près. Ce qui me console, c’est que je suis 
sorti de l'enfer. L'épreuve reprendra son cours, et, si Dieu le 
veut, je vous en écrirai des Indes (1). J'ai toujours été en bonne 
santé et, dans son infinie miséricorde, Dieu m’accorde de me 
porter de mieux en mieux. Nous avons ici le pacha de Bagdad 
avec plus de quarante mille hommes de troupe, c’est odieux ! 
Vous ai-je dit que la flotte sur laquelle je dois m’embarquer 
se composera de plus de soixante vaisseaux pour nous défendre 
contre les Arabes ?.… 

Je n'ai plus de papier (2). Je vous salue tous d’un saint baiser. 
Saluez la Sig. Giustina, monsieur le curé d’Enemonzo et de 
Verzegnis, tous ceux de la maison Lirussi, nos sœurs, nos pa- 
rents, nos amis et tous nos ennemis. 

Votre frère qui vous aime très affectueusement dans le Seigneur 


Fr. Jacques Marie de Colza, vénitien, capucin très 
indigne, missionnaire apostolique du Grand Thibet. 


Traduit et annoté par 
H. MATROD. 


(x) Ainsi qu'il a été dit : le P. Jacques et le fr. Eusèbe, arrivés aux bouches 
du Gange, périrent avec le navire qui les portait, ainsi qu’en témoigne une brève 
mention du registre conservé à la Curie des Frères Mineurs Capucins. Il résulte 
des pronostics même du P. Jacques sur la durée probable de son périple des 
Indes que le triste évènement dut se produire au plus tôt en octobre 1764. 

(2) Ce manque de papier explique la fin du récit, sensiblement écourtée, 
comme la rapidité avec laquelle il à été mené, (« J'ai commencé la présente lettre 
hier » nous a dit ci-dessus le P. Jacques) nous indique la cause des quelques 
inexactitudes relevées dans nos notes : les trente pages qu’on vient de lire sont 
tombées pêle-mêle sur le papier, là-bas sous le ciel lourd et dans l'atmosphère 
fiévreuse de Bassora, dans un à-peu-près hâtif, mais, le lecteur s’en est rendu 
compte, très vivant. Elles n’en sont que plus évocatrices et, pour qui sait réflé- 
chir, plus dignes d'attention. 
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NOTES POUR SERVIR 
A L'HISTOIRE DU COUVENT 
DES CAPUCINS DE BELLEY 


Pour l'ordinaire, la découverte des sources manuscrites d’ar- 
chives relatives à un sujet d'histoire monastique bien localisé 
et précis se révèle un jeu d’enfants. La consultation, aux séries 
G et H, des Inventaires des Archives Départementales ; quel- 
ques sondages dans les archives générales et provinciales de 
l'Ordre, les papiers municipaux et les Archives Nationales amè- 
nent généralement la reconnaissance de liasses multiples. On 
demeure plutôt écrasé sous une masse d’informations multi- 
formes, que contraint à se contenter de bribes ramassées çà et là. 

Aussi n'est-ce pas sans surprise ni désillusion que, au sujet 
des Capucins de Belley, nous avons parcouru tour à tour, et 
en vain, ces différents dépôts d'archives. 

Et d’abord, chose curieuse, pas même une rubrique « Capu- 
cins » dans l’Inventaire des Archives de l'Ain. À peine, dans les 
séries monastiques, ecclésiastiques ou municipales, quelques pièces 
incidentes qu'une courte après-midi à Bourg suffit pour dépouil- 
ler. Les Capucins étaient si ignorés à Bourg que l’érudit et accueil- 
lant gardien de ce dépôt, M. Morel, croyait à une confusion entre 
Cordeliers et Capucins (x). 

Du côté des archives de l'Ordre, chasse également infruc- 
tueuse. À une question posée sur ce sujet, le regretté Père 
Edouard d'Alençon répondait de Rome: « J'ai regardé dans 
nos Archives Générales, elles ne renferment rien sur Belley ». 
Rien, également, à Chambéry, dans les archives provinciales. 


(1) Les Cordeliers de Belley furent fondés en 1448, par un essaim de religieux 
provenant du Couvent de Dôle, Cf. Archives départementales de l'Ain, série G, 
liasses 514 et sv. Également : S. GUICHENON, Histoire de Bresse et de Bugey, IV 
(Preuves), p. 180. 
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Par ailleurs, les sources imprimées elles-mêmes font presque 
défaut. Le frère Antoine Caluze, traducteur français des deux 
volumes des Annales de Z. Boverius nous promettait, dans l’épître 
qui ouvre son travail, la continuation de l'ouvrage «par un 
troisième volume de plusieurs François » (1). Rien ne parut. La 
seule publication ayant quelque rapport avec le couvent de Belley 
est un «Nécrologe et Annales biographiques des FF. Mineurs 
Capucins de la Province de Savoie. 1611-1902» (2), publié en 
1902 par le P. Eugène de Bellevaux. Malheureusement, cette 
compilation est presque muette sur Belley, et les notices bio- 
graphiques réduites à leur plus simple expression : quelques 
chiffres, la plupart du temps, et sans valeur d’histoire. 

Vraiment, les Capucins de Belley n’encombrent ni les archives 
ni les bibliothèques. Aussi en sommes-nous réduits, pour essayer 
de reconstituer l’histoire des origines de leur couvent, à grap- 
piller de çi de là quelques renseignements. 


*k 
* * 


Érigés en 1528, les Capucins, cette branche de Frères-Mineurs 
organisée à la suite de la réforme de Matthieu de Bascio 
avaient rapidement prospéré en Italie. En 1574, Grégoire XIII, 
révoquant sur la demande de Catherine de Médicis la défense 
de ses prédécesseurs, leur avait permis de franchir les Al- 
pes. Ils s’établirent bientôt dans les principales villes du royau- 
me. «La France avait accueilli le mieux du monde ces co- 
lonies qui d’abord n'étaient composées que de religieux italiens. 
La foule se pressait dans leurs chapelles. Ils se recrutèrent 
_sans peine parmi les meilleures familles du pays... La sim- 
plicité, la bizarrerie parfois de leur appareil et de leurs dis- 
cours ne doit pas nous donner le change. Les premiers Capucins 
français comptent dans leurs rangs presqu’autant d’humanistes, 
et peut-être plus de gentilshommes que les Jésuites » (3). Témoi- 
” gnage scatholiques et protestants concordent dans l'affirmation 
que les Capucins «se distinguent par une grande pureté de 


(x) Z. Boverius, Les Annales des Frères Mineurs Capucins, Paris, Pierre de 
Bats, 1677, tome II, épitre liminaire. 

(2) Paris-Chambéry — 1902, XXXV-407, p. in-8°. Nous relevons dans le 
nécrologe le nom de douze religieux natifs de Belley (2 frères et 10 pères) et celui 
de 10 autres qui sont portés comme étant morts au couvent de Belley. 

(3) HENRI BRÉMOND, Histoire littéraire du sentiment religieux, t. TI, Paris, 


Bloud, 1925, P. 140-I41. 
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mœurs, par l’austérité de leur vie et par une activité désinté- 
ressée pour le salut des âmes ».. (1). Le peuple se sentait attiré 
vers les Capucins qui allaient à pied... étaient comme chez eux 
dans les plus humbles chaumières et renonçaient à toutes les 
jouissances et commodités de la vie terrestre. Dans la bouche 
d’un moine barbu et pieds-nus, qui, outre sa robe, n'avait pas 
même une chemise sur le corps et qui couchait sur une paillasse 
ou sur le plancher, la doctrine de la mortification chrétienne 
paraissait beaucoup plus convaincante que dans la bouche de 
tout autre prédicateur (2). 

Des couvents aussi rustiques et inconfortables que possible ; 
l'office divin chanté « d’une façon simple et lugubre, sans notes 
ni chant»; matines à minuit ; nulle rétribution acceptée pour 
les messes ; la défense de quêter viande, œufs ou fromage ; l’in- 
terdiction d’amasser des provisions ; des caves d’où l’on bannit 
les muids, tonneaux et autres vases à mettre le vin ; l’obligation 
d’aller à pied dans leurs voyages ; la prescription de « prêcher 
aux pauvres villageois plus volontiers qu'aux audiences d’un 
beau monde bien paré»; la pauvreté absolue, même dans les 
ornements d'église pour lesquels on défend l’or, l'argent et la 
soie : telles sont, prises au hasard, dix prescriptions qui attes- 
tent la ferveur tout-à-fait austère de l’Ordre à ses débuts (x). 
« Aussi ne voit-on autour d’eux », a-t-on pu écrire, avec quelque 
exagération si l’on songe aux grands couvents parisiens de la 
rue Saint-Honoré ou de Saint-Jacques, mais en toute vérité pour 
les maisons de province, «que de pauvres servantes, de vieilles 
femmes chassieuses, crasseuses, ridées et les yeux pleins de cire 
et bordés d’écarlate, toutes de basse et moyenne condition. » (4) 
En même temps, les Capucins sont très cotés à la cour, et des 
lettres patentes de Henri III (6 juillet 1576), de Henri IV (rer 
mai 1601), et de Louis XIIT (5 juin 1620) leur assurent protec- 
tion spéciale tant on est « émerveillé de la sainteté de leur vie 
et de leur doctrine ». En Savoie, même faveur, et par des lettres 
patentes Charles-Emmanuel Ier commandait à ses sujets « d’aller 


(1) MENZEL, auteur protestant cité par Le MENÉ, Capucins de Vannes, 
Vannes, Galles, 1899, p. 11. 

(2) LE MEXNÉ, p. 11. 

(3) Ces détails sont empruntés au P. HELYoT, Dictionnaire des ordres religieux 
I, Paris, Migne, 1847, col. 625-626, qui les tire lui-même des Constitutions de 
l’ordre, ce qui en assure la valeur. 

(4) GRoOSSE-DUPERON, Le Couvent des Capucins de Mayenne, Mayenne, Poirier 
1903, P. 97. | 
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ouyr rière (leurs) paroisses ou ailleurs les sermons qui se feront 
par... les prescheurs Cappuchins». (1) 

Ceci dit, on comprendra sans mal que l’évêque de Belley, 
J- P. Camus, cherchant des « troupes de secours (2) » pour aider 
le clergé de sa ville épiscopale, ait hésité entre les Augustins (3) 
et la jeune branche des Mineurs qu’un demi-siècle d’apostolat 
en France avait déjà fait connaître si favorablement. Car il y 
eut compétition entre ces deux Ordres pour l'installation d’un 
couvent à Belley. 


Les Capucins, en la personne du P. Dominique de Chambéry, 
leur provincial, avaient l’oreille de saint François de Sales (4), 
que nous voyons intervenir auprès de son collègue et ami Bel- 
leysan pour faire pencher la balance en faveur des fils de saint 
François. Magnifique témoignage, du reste, et sous une telle plu- 
me, d’une force incomparable en faveur de ceux qu’il prétendait 
aider. Le voici, mot pour mot, tel que nous l’extrayons d’une 
lettre à Camus, datée de Chambéry, le 27 octobre 1619 : 

« Or, passant icy, et entre les a Dieu que je dis à nostre court, 
les RR.PP. Capucins m'ont fait entendre comme ilz sont désirés 
à Belley, ou d’autres Religieux se désirent à leur place ; et je 
sçai, Monseigneur, que vostre intention première fut d’avoir 
des Religieux qui administrassent le Saint Sacrement de l’abso- 


(1) Lettre patente de Charles-Emmanuel 197. Aychives du Sénat de Savoie, 
Registre des Edits, 29, fol. 147. Sur l’arrivée des Capucins en Savoie, cf. RAMEAU, 
Notice biographique sur Noble Antoine Quartery, Fribourg, 1880 et surtout le 
Père CHARLES DE GENÈVE, Histoire abrégée des Missions des Pères Capucins 
de Savoye, 1657, Chambéry, 1867. 

(2) ANTOINE GoDEAU, Evesque de Grasse et de Vence. Oyaison funèbre de 
Messire Jean-Pierre Camus, ancien Evesque de Belley, prononcée en l'hospital 
” des Incurables, le 17 de Mai 1653, Paris, A. Vitré, 1653, p. 26. 

(3) Les Augustins « devaient appartenir à la réforme des Augustins déchaussés 
commencée en Portugal (1574), par le Père Thomas de Jésus, de la maison d’An- 
trade, et introduite en France par le Père Mathieu de Sainte Françoise, de 
Verdun. Leur premier établissement se fit en Dauphiné, à Pontcharra où les 
reçut Guillaume d’'Avançon en 1595. Ils fondèrent en 1608 un couvent à Paris » 
nous apprend une note (I, p. 108, t. XIX) de l'édition d'Annecy des Œuvres 
de Saint François de Sales. 

(4) Saint François de Sales voyait d’un fort bon œil les Capucins dont il 
avait pu apprécier de très près le zèle apostolique ; dès le 17 Mai 1602, comme 
Évêque de Genève, «il approuvait généralement et pour toujours tous ceux qui 
seraient choisis et députés à l’advenir par les supérieurs pour annoncer la parole 
de Dieu et administrer les sacrements de l’Église dans son diocèse ; et pour leur 
donner des marques plus positives de l'estime et de l'affection qu'il avait pour 
eux, il les constitua et députa spécialement pour absoudre en son lieu et place, 
comme ses vicaires, les irrégularités inconnues pour des crimes occultes... »P. 
CHARLES DE GENÈVE, Histoire abrégée, p. 244-245. 
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lution, mays que si les Capucins le pouvoyent administrer, 
vous les præfereriés à tous autres. Et a la vérité, ilz sont præ- 
férables pour mille raysons, puisque maintenant ilz ont faculté 
de confesser en cette Province, car ilz ont des gens de capacité, 
une renommée et approbation incomparable des peuples, une 
pauvreté qui incommode le moins ceux qui les entretiennent, 
une correspondance entr'eux qui peut tenir en observance les 
Religieux et une très particulière inclination à vous honorer. 
C’est pourquoy, vostre Belley attendant sur ce vos commande- 
mens, je vous supplie de contribuer vostre authorité a ce parti, 
duquel je sçai que vostre bercaïl sera grandement consolé, et vous 
extrêmement satisfait » (1). 

Pour aussi chaleureuse qu’elle fût, cette recommandation pour- 
tant n’enleva pas le morceau. Le post-scriptum d’une lettre 
adressée d'Annecy, quelques mois plus tard, le 12 Janvier 1620, 
par saint François de Sales, au P. Dominique de Chambéry 
déclare en effet : 

« Monseigneur de Belley m'a fait response qu’il estoit engagé 
avec les Pères Augustins et que ce n’a esté que sur le refus que 
les pères lui avoyent fait il y a quelques années » (2). 

Cet engagement lui-même ne devait pas être définitif. Aussi 
bien voyons-nous, six mois plus tard, le o Juin 1620, les syndics 
et leur conseil, assemblés en la salle de ville de Belley et occupés 
à délibérer sur «la proposition du renvoi ou de la réception 
des RR. PP. Capucins ou Augustins, ayant dès longtemps solli- 
cité et poursuivi l'effet de la dite réception ». 

Le Conseil général de ville ne montra pas le moindre enthou- 
siasme pour recevoir ces nouveaux religieux exempts. Les temps 
étaient durs, la ville « chargée de grandes dettes, passifs, de divers 
procès et de grandes incommodités qui ne lui permettent pas 
d'accepter au temps et en l’état du présent, l'honneur et le 
bien à elle offert ». Capucins et Augustins sont « très humblement 
remerciés de leur offre et bonne volonté, et priés de se retirer 
sous le bon plaisir de Monseigneur le Révérendissime Évêque 
et Seigneur de Belley ». (3) 


(1) Œuvres de Saint François de Sales — Édition d'Annecy, Lettres, t. XIX, 
Lettre MDLXII, p. 46-47, original conservé à Milan aux archives du Prince 
Trivulzio. 

(2) Ibd. p. 108. L’autographe appartient à M. le Comte Albert Solaro della 
Margarita, à Turin. Le P. Dominique de Chambéry exerçait, depuis 1618, la 
charge de vicaire provincial des Capucins. 


(3) Archives municipales de Belley, Assemblée des Syndics et de leurs conseils 
du g juin 1620. 
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Camus pencherait pour les Augustins ; les syndics et leur 
conseil préfèreraient ne rien voir venir. et ce sont finalement 
les Capucins qui s’installeront à Belley. Très habilement, ils 
‘avaient en effet parcouru la ville en plaidant leur cause, et, à la 
suite d’une sorte de referendum municipal, Belley avait réclamé 
les Capucins. L'Évêque les avait admis (rer août), et les syndics 
s'étaient vus contraints de ratifier ces décisions (9 août). Voici 
du reste le compte rendu de leur délibération, qui, en l’absence 
d’autres documents, prend figure d’une charte de fondation. 

« Assemblés en conseil général de ville par devant nous Philip- 
pe Reydellet, docteur ez droictz, juge de la temporalité de Belley, 
par permission de Messire Antoine du Champier, chevalier des 
ordres du Roy, Gentilhomme ordinaire de sa Chambre, grand 
Baillif de Bugey, gouverneur pour le Roy de la ville de Belley. 
(suivent les noms des notables) (les) scindicqs ont remonstré 
comme Rme Sejigr Messire Jean Pierre Camus évesque et 
Seigr de Belley, par sa lettre à eulx envoyée le premier de ce 
mois, dict avoir admis les RR. PP. Capucins, ordre de St. Fran- 
çois, pour s’establir en la dicte ville et y dresser une maison et 
couvent du dict ordre, qui a été la cause que pour déterminer 
sur la dicte admission ils auraient prié mon dict le Seigr 
le Baillif cy présent, leur donner permission de faire assembler 
tous les habitants d’icelle ville et faubourgs (1), ce qu’il aurait 
fait, représentant la dicte missive et admission du sixième Juin 
dernier, signée par le dict Seigr Evesque et par commande- 
ment Santet, dont ilz ont requis la lecture et l’Assemblée d’y 
pourvoir, le tout pour l'honneur et gloire de Dieu, bien et sou- 
lagement de la ville. 

Sur quy, ayant ouy les susnommés et recueilli leurs voix parti- 

” culièrement, s’est trouvé par la pluralité d’icelles que les RR. PP. 
Capucins doibvent estre receuz en lad. ville aux conditions 
suivantes et non aultrement. | 

Asçavoir — Qu’ilz et leurs successeurs seront tenuz de confes- 
ser a perpétuité et a cest effect tiendront lesd. Pères de gentz 
capables ainsi qu’ilz ont promis et promettront en bonne forme 


(x) Les Capucins n'étaient du reste pas des inconnus à Belley où ils avaient 
déjà dû plusieurs fois exercer leur ministère en prêéchant des missions. Les Ar- 
Chives Départementales de l'Ain possèdent un Catalogue de confrères et sœurs de 
a confrérie (du Saint-Rosaire, érigée en l'église Saint-Jean-Baptiste de Belley) 
depuis 1595 ; série E, 503 f° 13. Confrérie dont M. le Baron Dallemagne a montré 
l'établissement, le 19 Mars 1595, par le « R. F. Théodose de Bergame, capucin 
à présent preschant au dict Belley ». Le Bugey, 1928, Histoire de Belley, p. 288. 
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pour eulx et leurs successeurs et d'en rapporter du tout adveu 
du premier Chappitre général qui se tiendra. 

Et au cas qu’ilz viendraient a cesser d’administrer led. sacre- 
ment de confession, il sera loysible a lad. ville d’y pourvoir et 
d’en establir d’aultres en leur place et couvent. 

Item que lad. ville ne sera tenue de fournir aucune chose 
soit pour leurs bastimentz, nourriture, entretien ny aultrement 
en manière que ce soit, sinon volontairement et de gré à gré 
des particuliers selon leur charité et dévotion. 

Item que lesd. RR. PP. Capucins ne pourront tenir ny posséder 
aucuns fonds soit par tiltre d’achept, donation ou aultrement, 
par quelque dispense qu’ilz en puissent obtenir, sinon seule- 
ment ce que leur en sera nécessaire pour l’enclos de leur couvent. 

Se remettant leds habitans au bon plaisir et vouloir de mon dic 
Seigr le Rme pour regard des assistances qu’ilz debvront faire 
aux processions générales et vouées par la ville eut aultres ser- 
vices divins. 

Comparans aussy en la dicte Assemblée Reverend Messire 
Jean Vallon doyen de l’Église Cathédrale de Belley, Jean Mormet 
archidiacre, Pierre Gaspard Perret, Antonin Boudon et Claude 
Vulliet chanoines de la dicte église, a leur nom et aultres Sieurs 
du Chapitre sur ce et pour ce entre eulx consultés ont, sous 
leurs protestations de ne rien préjudicier à leurs droicts et qua- 
litez du dict chapitre et qu’ilz ne sont obligés icy comparoir ny 
qu'on le puisse tirer à conséquence à leur préjudice cy après 
dit et déclare que suivant la lettre à eulx envoyée de Chambéry 
par le Rme Évesque de Belley du premier de ce mois, ilz con- 
sentent que les RR.PP. Capucins soient receuz et plantent leur 
croix a forme de la lettre riesre le terroir dudict Belley, en lieu 
ou les pères auront droictz de ce faire. Le tout à la gloire de Dieu 
et au salut des âmes. A la charge que lesd. RR.PP. ne pourront 
s’attribuer ny faire aucun droict et office de curé ou parrochial, 
ny sépultures, avoir qu’une seule cloche pour sonner leurs messes 
et offices accoustumés à leur Ordre et Reiïgle, qu’ilz seront tenus 
ouir en confession et communier tous penitentz qui se présente- 
ront à eulx, excepté aux festes de Pasques qu’ils renvoyeront les 
penitentz par eulx confessés pour recepvoir la Sainte Communion 
en l’église au curé ou vicaire de la parrochiale St. Laurent dudict 
Belley suivant les sainctz conciles et décrectz. — Ne pourront 
acquérir aucuns fonds au préjudice du droict, dismes et fief 
dud. Chapitre; et que lesd. Sieurs doyen, chanoines et Chapitre 
n'entendent ny veulent se charger d'aucune despense soit pour 
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la fourniture des bastimentz, entretenement d’iceux, ny nourri- 
ture desd. RR.PP. Capucins que de gré à gré et selon qu'il 
plaira aus ditz sieurs dud. Chapitre, selon leur dévotion et bonne 
volonté, sans plus oultre y pouvoir estre contrainctz par aulcunes 
lois, façon ni manière que ce soit et aultrement ilz ne consen- 
tiront a ce que dict est. Et d’ailleurs que lesd. RR.PP. Capucins 
seront tenuz venir et assister avec leur croix (1) aux processions 
générales accoutumées faire en lad. église cathédrale annuelle- 
ment avec les révérends sieurs dud. chapitre et ce que dessus 


le tout soubs le bon plaisir, vouloir et intention dudict Seigr 
RmeEvesque… » 


La délibération par laquelle les Syndics et habitants de Belley 
«ont prêté consentement aux RR.PP. Capucins de se fonder 
dans la dite ville» fut communiquée au R. P. Dominique de 
Chambéry, provincial des Capucins de la Province de la Mis- 


sion (2), et au R. P. Bonaventure de Lyon, gardien du Couvent 
de Chambéry : 


«lesquelz ont respondu qu'ilz acceptent très volontiers et 
avec action de grâces la bonne volonté que Messieurs de la ville 


(1) La permission qu'avaient les Capucins de se grouper en procession der- 
rière leur croix propre était toute récente. Ce n’est qu’en 1619 que Paul V les 
avait entièrement exemptés de la haute juridiction des Conventuels. Jusqu'à 
cette date, ils étaient obligés de marcher aux processions sous la croix de la 
paroisse, ou sous celle des Conventuels dans les lieux où il y en avait. P. EDOUARD 
D’ALENÇON, article Frères-Mineurs, Dict. de Th. Cath., VI, I, col. 822. 

(2) La custodie de Savoie avait été, en 1610, constituée en province distincte 
de la province de Lyon, sur le désir même de la Propagande qui voulait ainsi 
lui donner un témoignage de satisfaction pour les services rendus à l'Église par 
la conversion de nombreux protestants. Décret de la Propagande du r°f juillet 
1610 et lettres du Général de l’ordre du 4 de ce même mois: Bullarium Ordinis 
Capuccinorum, NV, p. 139. La nouvelle province avait pris, en souvenir, le titre 
de Provincia Missionis. Son provincial résidait à Chambéry. Voici, pour situer 
chronologiquement la naissance du couvent de Belley, la date de fondation 
des couvents de la province. Chambéry, 1576; St-Jean de Maurienne, 1580: 
Annecy, 1593 ; Montmélian, 1596 ; Thonon, 1603 ; St-Maurice 1611 ; Moutiers et 
Rumilly, 1612 ; Sallanches et St-Julien, 1616 ; La Roche, 1617; Aoste, 1618; 
Conflans, 1619. Après Belley, seront ouverts les couvents de Gex, 1622; Morgex 
1626 ; Seyssel, 1627 ; Sion, 1628; Le Bourg St-Maurice, 1631 ; Yenne, 1649. 
Bullarium, V, p. 399, et Mémoire en fait et en droit pour l'ordre des Frères Mineurs 
Capucins en Savoie, Retaure, Abbeville, 1885. p. 27-28. — Canoniquement 
et sauf une interruption de 1769 à 1776, cette province de Savoie, ou dela Mission, 
formera, jusqu’à la Révolution, trois custodies : celle de Thonon, celle de Cham- 
béry, celle de la vallée d'Aoste. Du point de vue national, la province des Capucins 
de Savoie possédait dans les pays détachés de la Savoie et cédés à la France par le 
traité de Lyon (1634), sous ie nom de Savoie Française, trois couvents : Belley, 
Genève et Seyssel. Deux autres couvents de l’Ain, Bourg et Chatillon-les-Dombes, 
appartenaient à la province de Lyon. 
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leur ont témo gné en leur réception, à laquelle ilz promettent 
tant en leur nom que de tous ceux de leur ordre qui seront 
habitués qu sera fondé au dict Belley, de correspondre par 
toutes sortes de services conformes à leur profession religieuse, 
observantz de poinct en poinct le contenu des articles et propo- 
sitions cy dessus escriptes tant de lad. ville que du chapitre dont 
ilz ont fait lecture. Ce qui a été accepté par lesdits Syndics et ont 
les RR.PP. signé, à Belley... (1) ». 

Suit, dans le texte des Archives Départementales, l’accepta- 


A 


tion par le Provincial et le Chapitre de la Mission, donnée à 


Thonon, le 8 Septembre 1621 (2) et signée de : «f. Philibert de 


Bonele, provincial — f. François de Bieugey, 1° déffiniteur — 
f. Dominique de Chambéry, 2e déffiniteur — f. Séraphin de S. 
Genis, 3° déffiniteur — f. Philippe de Neufire, 4e déffniteur. 

Cette longue délibération municipale offre le plus vif intérêt ; 
mais, évidemment, chapitre, syndics, religieux déjà en place, 
tout le monde semble bien plus songer à prendre des mesures 
contre les empiètements possibles des futurs Capucins qu’à aider 
leur installation présente. On voit même déjà percer çà et là 
les éternelles et regrettables méfiances entre réguliers et séculiers 
d’où naîtront les conflits que nous aurons à raconter. Appelle- 
rait-on des Capucins si leur utilité n'apparaissait incontestable ? 
Mais on voudrait bien qu'ils restent si petits, si pauvres, si 
humiliés qu’on ne s’aperçoive pas de leur présence... Il faut 


(x) Archives départementales de l'Ain. G. 165. Extrait du Registre des déli- 
bérations faites en conseil de ville à Belley. Les Archives municipales de Belley 
renferment à peu près le même texte. On voit par sa lecture la valeur qu’il 
faut accorder à la note placée par le P. Eugène de Bellevaux en tête de son 
Nécrologe et Annales biographiques des FF. Mineurs Capucins de la province 
de Savoie — 1611-1902 : « Le Couvent de Belley fut fondé en 1619 par « Messire 
de Passelaigne, évêque de Belley et par les habitants du lieu»; on en prit 
possession en 1620 ». En note, l’auteur ajoute: « N'ayant pas retrouvé l'acte 
de fondation, nous avons puisé ces renseignements dans un manuscrit de XVIIIe 
siècle ». L'auteur de ce manuscrit et le P. de Bellevaux auraient dû savoir que 
Mgr de Passelaigne ne fut évêque de Belley qu'après Camus, en 1629, que le 
couvent ne fut fondé qu’en 1620, et qu’on n’en prit certainement pas possession 
cette année-là vu qu'il restait encore à le construire, Le Nécrologe contient 
d’ailleurs, dans les Appendices, p. 391, une note latine, tirée des Archives des 
Capucins de Chambéry, beaucoup plus exacte quant aux dates. 

(2) On ne sait trop s’il faut lire ici 1621 ou 1622. Il y eut au minimum treize 
mois entre la décision des Syndics et l'acceptation officielle des PP. Capucins. 
Leur provincial a changé, c’est maintenant le f. Philibert de Bonele. (Il faut 
lire de Bonneville). Ce changement n’apporte aucune lumière : le seul document 
que nous ayons entre les mains est en effet assez imprécis et porte seulement 
que le P. Dominique de Chambéry « garda la charge (de vicaire-provincial) 
jusqu'en Septembre 1621 ». 
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du reste encore leur donner une existence réelle. Il a été question 

. dans le document qui précède de l’«enclos de leur couvent », de 
: «bâtiments», d’une cloche, d’une croix. Ces meubles et ces 
immeubles n'existent encore que sur le papier. Comment virent- 
ils le jour ? 

Dans l'impossibilité de mettre la main sur les titres de pro- 
priété, il nous faut avouer ne rien savoir de la façon dont fut 
acquis, et de qui fut acquis, le terrain où les Capucins vont bâtir 
leur couvent. Comme souvent lorsqu'ils en ont la possibilité (x), 
ils s'établissent à Belley hors les murs, dans le voisinage immédiat 
de la ville. Le plan de Cassini (2), bien que de cent quarante ans 
postérieur à l'installation des Capucins puisqu'il fut dressé en 
1766, nous offre cependant encore l'aspect que devaient offrir 
les lieux en 1620. Seul le premier promenoir, créé en 1745, ainsi 
que la route de Culoz n'existent pas encore. 

A l'extérieur des remparts, au nord du mail actuel, sur une 
petite éminence qui domine les quelques vallées environnantes 
et d’où la vue se repose au loin sur de grandes chaines mon- 
tagneuses, les Capucins sont en pleine campagne, une campagne 
faite de cultures et de vignobles. Sans être isolé et solitaire, 
le lieu était paisible, bien exposé et tout-à-fait propre à la vie 
religieuse. Un vaste enclos y fut bientôt délimité et le couvent 
se construisit sur un plan général, plan type en usage chez les 
Capucins. Autour d’une modeste cour carrée qu'entoure un cloi- 
tre, c’est un quadrilatère de bâtisses, dont un côté, le côté nord, 
est occupé par une double chapelle affrontée. L'une, plus petite, 
était destinée au chœur des religieux, l’autre, de dimensions plus 
vastes et réservée au public, communiquait directement avec 
_ l'extérieur. 

Ces bâtiments existent du reste encore, quelque peu agrandis 
et transformés, vers 1844, par les Pères Maristes qui eurent là 
une maison d’études et trouvèrent vraiment par trop incon- 
fortable l'installation de leurs prédécesseurs (3). Car les pres- 


(1) Par ex. à Chambéry, nous les trouvons : «hors les murs, proche du pont 
jeté sur l’Hières, à l'entrée du village de Cognin ». Mémoire de fait et de droit. 
1885, p. 30 ; à Riom « assez près et hors la ville ». Avchives de la préfecture de 
Clermont. Insinuation, vol. 04, p. 126. 

(2) Le voir, reproduit et agrandi par M. le Baron DALLEMAGNE, Le Bugey, 
1928, p. 304. Il faut évidemment lire 1754 au lieu de 1574 dans la note 1 de la page 
290. 

(3) Le T. R. P. Colin écrivait à la fin de 1844 : « Nous avons fait un agran- 
dissement considérable à la maison des Capucins. Trente-trois théologiens avec 
plusieurs scolastiques sont comme amoncelés dans les deux marteaux de l’ancien 
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criptions capucines relatives à la construction des couvents 
semblent, à Belley, avoir été suivies à la lettre. Fenêtres basses 
et étroites, charpentes : «le plus bas qu’on se pourra faire»; 
«linteaux des fenêtres des chambres, de bois, et non de pierre » ; 
portes à peine dégrossies hormis celle de la grande porte de 
l’église qui seule a le droit d’être «rabotée et à panneaux »... 
rien ne manquait, et, pour une part, rien ne manque, malgré 


les améliorations successives de ce qui pouvait donner à ce 


couvent un aspect de véritable pauvreté | 

Amputé de partout, à l’ouest par la continuation du Prome- 
noir, au sud par des habitations modernes, le clos actuel, réduit 
des deux tiers, n’est plus qu’une très mince partie de celui des 
capucins qui était un assez vaste jardin. 

Cet achat de terrain, ces constructions ne se firent pas sans 
argent. Quelques dons locaux ou régionaux vinrent certainement 
aider les nouveaux arrivants. L'un d’eux a laissé une trace 
dans la correspondance de saint François de Sales qui s’inté- 
ressait efficacement à l'installation des religieux après avoir con- 
tribué à les faire entrer dans la place. Il s’agit d’une dame Jeanne 
de Sirvinges, « l’Esleue Bellot », à laquelle le Saint écrit d'Annecy, 
le xo déc: 1620: 


« Mademoyselle ma très chère fille, 


Puisque vous avez trouvé bon, par l’advis mesme de Monsieur 
l’Aumosnier vostre père, que la charité que vous avies destinée 
pour le bien spirituel de Belley soit employée pour l’establisse- 
ment des RR.PP. Capucins en ce lieu-là, qui feront les offices 
que vous desiries y introduire, il ne restera sinon qu’en suite il 
vous playse d’ordonner à Monsieur de Courtines qui a l'argent, 
de le délivrer ainsy que les Pères qui sont la luy marqueront. 
Et ainsy s’accomplira heureusement vostre sainte intention, et 
aures la consolation d’en voir les fruitz avant que d’aller jouir 


de la récompense d'’icelle au Ciel ; et moy je demeureray, Made- 
moiselle, 


Votre plus humble et affectionné serviteur (t) ». 


bâtiment. Il nous reste maintenant à payer les frais, assez considérables ». Lettre 
citée par [JEANTIN, S. M.], Le T. R. P. Colin, t. II, 1895, P.251-252. Cet « agran- 
dissement considérable » consista probablement dans la construction d’un troi- 
sième étage à l'aile ouest de la maison. 

(1) Œuvres de Saint François de Sales, Édition d'Annecy. Lettres, t. XIX, 
Lettre MDCXXXWV, p. 368. « Jeanne de Sirvinges, veuve depuis 1617 d'Antoine 
Bellot, « élu » pour le Bugey, le Valromey et Gex ». ib. note 1. Il est encore ques- 


PS 
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À ces libéralités particulières s’ajouta surtout l'appui financier 
de Camus. Godeau, l’évêque de Grasse, dans l’oraison funèbre 
qu'il prononça de l’ancien évêque de Belley aux Incurables, le 
17 Mai 1653, affirme très nettement que ce fut Camus qui fit 
les frais du couvent : «Il appela à Belley les religieux capucins 
qu'il aimait d’une façon particulière entre les autres. Il leur bâtit 
un monastère à ses dépens. Il les entretint longtemps de toutes 
choses ; et enfin il leur donna (r) sa bibliothèque qui était nom- 
breuse et choisie ». (2) 

Malgré le lieu et le temps de cette affirmation, elle est si précise, 
si catégorique, qu’on ne peut moins faire que d’y ajouter créance. 
Elle pose même, dans sa précision carrée, un assez curieux 
problème de la psychologie camusienne auquel il nous faudra 
revenir. 

La chapelle du couvent ne fut consacrée que le 23 Juin 1630, 
comme en témoigne une inscription lapidaire encore intacte 
aujourd’hui dans l’intérieur de la chapelle et sur laquelle nous 
lisons : « Ad majorem Der gloriam, hoc templum consecratum est 
in honorem Sancthissimae Trinitatis ab illustrissimo ac reveren- 
dissimo Domino Joanne de Passelaigne, episcopo ac domino Belli- 
censi, die 23° junii 1630». Depuis un an en effet Monseigneur 
de Passelaigne avait succédé à Camus, démissionnaire. 


* 
* * 


A 


«En 1640, le R. P. Prime de Tonon, Provincial, trouva à 
propos de faire des détachements de quatre ou cinq Prédica- 
teurs, pour aller, sous la conduite d’un supérieur, instruire les 
peuples de la campagne, et c’est ce que nous appelons vulgaire- 
“ment Mission volante... Mais les couvents où l’on entretient 
des Prédicateurs, des Confesseurs et des Catéchistes, sont des 


tion de cette somme d’argent dans la même correspondance : t. XX, lettre 
MDCCLXVI, p. 30. 

(1) N'ayant pu mettre la main sur un testament de Camus, nous ignorons 
s’il s’agit là d’une donation entre vifs ou de quelque legs. Le Nationale possède 
un Testament de feu Monseigneur l'Evesque de Belley. (Ln % 3482) qui ne contient 
que deux pages, extrêmement humbles, sur le lieu, la façon et les cérémonies 
de ses funérailles, Les Archives de l'Ain renferment un document ne concernant 
que ce qui a trait au chapitre de Belley. Copie de la clause du testament de Mon- 
seigneur Camus fait en faveur du chapitre ; série G. 165. 

(2) GoDEau, Oraison funèbre..., p. 26. Qui pourrait donner une indication 
au sujet de cette bibliothèque des Capucins ? Fut-elle dispersée à la Révolution ? 
En retrouverait-on quelques restes dans la bibliothèque municipale de Belley 
ou des collections particulières du Bugey ? 
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Missions fixes qui peuvent être considérées comme des places 
d'armes... » (1). 

Ces lignes, écrites en 1657 par le P. Charles de Genève dans 
son Histoire des Missions des Pères Capucins de Savoye nous 
donnent la plus juste idée du double ministère rempli par les 
Capucins de Belley. A côté du ministère effectué sur le lieu 
même du couvent, ce qu’on appelle alors chez eux Mission 
volante: semble tout-à-fait à l’ordre du jour. En petits groupes, 
les frères parcourent leur province, s’arrêtant çà et là chez les 
curés où ils séjournent jusqu’à «six ou sept semaines». La 
méthode de la Mission est toute apostolique, et, dans ses lignes 
essentielles, celle-là même qu’observent encore de nos jours, 
dans des situations analogues, les prédicateurs de Missions. 

«Chaque jour l’on fait quatre actions, deux prédications et 
deux catéchismes, et quelquefois davantage, selon le. besoin. 
Dans la première, l’on parle des commandements de Dieu ; 
dans la seconde, des articles de foy; dans la troisième, des 
sacrements de l’Église, particulièrement de la confession et de 
la communion ; la quatrième est au choix des Missionnaires, 
et se fait ordinairement de quelque manière fort émouvante et 
propre à exciter le peuple à la contrition de ses péchés et aux 
résolutions de changer de vie... L’on ne peut guère enseigner 
ces choses plus clairement que nos Missionnaires le font, leur 
discours est fort simple, tout dogmatique, sans éloquence, sans 
curiosité, sans aucun ornement étranger et sans élévation ; ils 
prennent avec les païsans le langage des païsans (2)... ». 

Après avoir «suffisamment instruit et ému», par des prédi- 
cations et des catéchismes, «l’on commence à ouïr les confes- 
sions » et à communier les fidèles, tenus en haleine par de grandes 
cérémonies fort sincères, bien qu’un peu théâtrales, où l’on 
brûle les «livres hérétiques, censurés, défendus ou suspects à 
la foy », où «l’on se réconcilie publiquement sur le cimetière », 
où l'on prie pour les morts. 

« Pour conserver le peuple dans un si bon état et l’affermir 
dans (ses) dispositions, nos Missionnaires ont partout érigé la 
confrérie de la Doctrine Chrétienne, pour engager les curés de 
continuer ce saint exercice, et le peuple d'y assister. L'on a 


(1) P. CHARLES DE GENÈVE, Histoire abrégée…, p. 193 et 230. Outre ces mis- 
sions volantes et ce service du couvent, les Capucins «faisaient aussi le service 
de quelques chapelles du voisinage, à Chazey, à Billieu, etc. » (JEANTIN, s. M.) 
Le T.R, P. Colin, t. I, 1895, p.243. 

(2) Ibid., p. 203-204. 
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fait réparer et orner les églises, qui étaient presque partout 
ruinées, et pour entretenir l’ardeur de la dévotion qui se pouvait 
facilement éteindre, l’on a institué dans toutes les paroisses les 
confréries du Très Saint Sacrement et du Saint Rosaire. On 
finit la Mission par l’oraison des quarante heures et par la com- 
munion générale...» et le bon Père d'ajouter, après une longue 
et émouvante suite d'exemples de conversions et de retours à 
la foi, attestés par les curés... : « Je ne craindrai nullement de 
dire... qu’il n'y a pas dans l’église d'exercice plus puissant et 
plus efficace que celui des Missions pour convertir les hérétiques 
et les pécheurs... bannir l'erreur, l'ignorance et les vices et pour 
introduire la piété, la dévotion et la sainteté, pour retrancher 
les abus et les mauvaises coutumes, pour abolir les usures, les 
trafics injustes et tous les commerces infâmes... pour terminer 
les procès, les querelles et les différends, pour unir les familles 
et faire des accomodements de bonne foy. » (1) 

Vraiment le P. Charles a raison. Il faut lire et relire le Livre 
neufvième de son Histoire abrégée. Les raids apostoliques de 
François de Sales ont par trop éclipsé ses successeurs et l’admi- 
rable page d'histoire religieuse qu'ils ont écrite. Elle fait songer, 
cette page, par sa foi à ras de terre mais toute fraîche, par son 
héroïque allégresse et sa spontanéité, aux premiers temps chré- 
tiens, et mérite de prendre rang, — un très bon rang — dans ce 
mouvement de missions volantes et populaires qui, en Bretagne 
avec les PP. Maunoir et Le Nobletz, en Normandie avec le P. 
Eudes, en Lorraine avec saint Pierre Fourier, dans le Limousin, 
le Languedoc et la Provence avec le P. Lejeune, dans le Velay 
et le Vivarais avec S. François Régis, à Paris même, avec M. 
Olier et ses compagnons, un peu de tous les côtés avec les dis- 
ciples de S. Vincent de Paul, rechristianise la France dans le 


cours du XVIIe siècle. 


* 
* % 


Camus (2), l'évêque de Belley qui dans sa ville épiscopale 


(H}MTbid., 217-212: L'Évêque de Belley jugeait favorablement ce genre d’apos. 
tolat. Voir ses idées sur la question dans les Missions ecclésiastiques. Paris. 1643 
in-8° de 520 p. 

(2) Sur Camus en général, et plus particulièrement pour la querelle qui nous 
intéresse, voir, avant tout, l’H istoire littéraire du sentiment religieux en France, 
+. I, où l'abbé BRÉMOND lui consacre deux chapitres (r°'e partie, ch. V, sur 
l’homme et le spirituel ; IIeme partie, ch. V, sur le romancier dévot) et encore 
l'appendice critique, dense, véhément et fort riche du même volume où Camus 
est défendu contre «l’inv raisemblable méthode critique » de l'abbé Baudry dans 
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donne la préférence aux Capucins sur les Augustins, les «aime 
d’une façon particulière» — et fort tangible puisqu'il aide à 
leur installation, les défraye de toutes choses et leur fournit des 
livres — ce même Camus, bientôt n’aura pas assez d’encre pour 
écrire contre les religieux et particulièrement contre les Capu- 
cins. Il y a là un problème que, sans prétendre le résoudre, on 
peut au moins exposer. 

Vers le temps qui nous intéresse, 1620, Camus n'a encore 
manifesté que d’assez légères velléités antimonastiques. «Moi 
archijésuite de cœur, d'âme et de tout, (x) » écrit-il un jour au 
Recteur du Collège de Chambéry, et l’abbé Brémond fait juste- 
ment remarquer qu’en 1623 il avait déjà publié ses « Homélies 
panégyriques de Saint Ignace de Loyola» soit treize discours, 
ce qui «constitue à proprement parler un record». L'année 
précédente, il avait appelé à Belley un essaim de Visitandines 
qu’il installa dans une des tours de son Évêché en attendant 
la construction de leur monastère. 

Cependant, et dès 1614, S. François de Sales le gourmandait 
amicalement, et, tout en désirant que « cette mousse des exemp- 
tions soit arrachée de l'arbre de l’Église ou on voit qu’elle a fait 
tant de mal»... regrettait cependant que son «esprit patisse 
tant en cette guerre » qu’il leur mène et où il manifeste « tant 
d’amertume de cœur » (2). Même refrain, six ans plus tard, dans 


son Véritable esprit de Saint François de Sales, (Lyon, 1846) ainsi que contre les 
notes de la grande édition des Œuvres de Saint François de Sales, (tomes XIV 
et sv.) où le R. P. Navateltira à boulets rouges sur l’'Évêque de Belley. On trou- 
vera dans les notes de Brémond la plupart des renvois et références intéressantes. 
Peut-être cependant ne mentionne-t-il pas l’article de E. GRISELLE, Camus 
et Richelieu en 1632, Revue de l'Histoire littéraire de France, 1914, qui vient 
en plein à notre sujet, et FAGNIEZ, dans Le P. Joseph et Richelieu, 1577-1638, 
Paris, 2 vol. 1894. Pour la bibliographie des Œuvres de Camus, on en trouvera 
une, «à peu près complète, mais peu critique, à la suite de la notice de Mer 
DÉPERY sur Camus (Histoire hagiologique du diocèse de Belley) et une foule 
d'indications dans le Catalogue des Imprimés de la Bibliothèque Nationale, mais 
cette bibliothèque ne possède pas tous les Camus. L'abbé Dépery, alors vicaire 
général de Belley et Mgr Devie, avaient réuni 196 ouvrages de Camus à l’Évêché 
de Belley. Le Gouvernement, en s’emparant de cet évêché, a-t-il veillé à la con- 
servation de cette collection unique ? » BRÉMOND, op. cit., p. 536. Un Belleysan 
érudit comme le Chanoïne Alloing répondrait probablement à cette question. 

(1) Cité par H. BRÉMOND, Histoire littéraire, t. I, p. 159. citant lui-même le 
P. Carayon dans son édition de l'Histoire des Jésuites de Paris. écrite par le 
P. F. Garasse. Il est amusant de constater que sous la plume du P. Navatel, 
la citation n'est plus que « Je suis Jésuite.. » « Œuvres de Saint François de Sales, 
t. XIV, p. 139 note 1. 

(2) Œuvres de Saint François de Sales, t. XVI, Pp. 215, lettre CMXCIV du 
22 Août 1614. 
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une lettre à la Mère de Chantal : « Demain je vay voir M. de 
Belley. que je treuve tousjours plus aymable : mais je ne voy 
pas comme on puisse lui persuader de quitter ces gestes immo- 
dérés de la prédication, ni arrester le cours de sa plume comme 
vous m'avies iscrit que c’estoit le desir de plusieurs gens de 
bien (1) ». 

Des gémissements poussés entre amis aux gestes immodérés 
de prédication, et de ceux-ci aux libelles, la marche avait été 
lente ; mais, dans l'esprit de Camus la marotte cheminait, in- 
vincible, jusqu’au jour où nous pouvons la suivre, pas à pas, dans 
ses manifestations tapageuses. Alors qu'il en est arrivé aux livres, 
la chronologie de la querelle, grosso modo, s'établit assez aisé- 
ment. En 1630 paraissaient coup sur coup trois ouvrages de 
Camus, relativement modérés encore, mais déjà bien significatifs. 
Il s’agit du Voyageur inconnu, de l’Histoire curieuse et apologétique 
pour les religieux (2), des Apologies pour les Réguliers (3), qui 
n'en est que la continuation et enfin des « Justes » querelles des 
ordres mendians (4). Camus se défend là, comme il le fera jus- 
qu’à la fin, de toute inimitié personnelle contre les religieux : 
« Que si quelques inconsidérés ont estimé qu'il (un certain Prélat, 
qui n’est autre que Camus) fut — je ne dirai pas ennemi, cette 
parole est malsonnante, — mais peu affectionné aux religieux, 
ils connaissent très mal le personnage, et trois ou quatre mo- 
nastères qui se sont élevés dedans la cité de sa résidence depuis 
qu'il en tient la crosse, témoigneront par les effets que l’on 
prend mal ses paroles... Le Prélat.. est conduit par des religieux 
et pour son intérieur, et pour le gouvernement de son diocèse. 
et il n’a reçu les Capucins en la cité de sa résidence qu'à la con- 
dition qu'ils confesseraient, fonction que ces bons Pères évitent 

autant qu'ils le peuvent (5) ». 

L'année suivante, Camus récidive. « Une déconvenue person- 
nelle, la perte d’une pénitente qui lui retira sa confiance pour 
la donner à un Capucin, lui inspira le Directeur Spirituel désin- 
téressé (6) qui parut en 1632. Ce livre suscita entre réguliers 


(1) Ibid., t. XIX, p. 336. Lettre MDCCII du 22 Septembre 1620. F 
(2) À Paris, chez Denys Thierry, MDCXXX, 6-422 p. Plusieurs rééditions. 
(3) 1630, 266 p. in-12. | 
(4) Tiré d'un escrit de M.VE. de Belley et publiées par P. D. A. Douay. M. Wyon, 
1630, 89 p. in-12. 

(5) Le Voyageur inconnu, p. 233, 234. | a 

(6) Camus se protégeait du souvenir de son ami en écrivant après le titre 
Selon l'esprit de Saint François de Sales, Paris, Fiacre Dehon, MDCXXXT 
21-436 p. rééditions en 1632 et 1634. Les allusions au rapt d’une dirigée sont 


I1ä 


546 LE COUVENT DES CAPUCINS DE BELLEY 


et séculiers une vive polémique. Elle fut alimentée par des pam- 
phlets venus d'Angleterre », se corsa d’une dispute entre le Nonce 
et les Jésuites, et d’une intervention du P. Joseph (1). Là-dessus 
parurent en 1632 l'Antimoine bien préparé (2), en 1623 S. AuUgus- 
tin — De l'ouvrage des moines. assorti de réflexions sur l'usage 
du temps (3), et encore le Rabat-joye du triomphe monacal (4). 
A force de semer le vent, Camus allait enfin récolter la tempête. 
Malgré l'appui d’une partie de l’épiscopat, — et particulièrement 
de l’Archevêque de Rouen, Harlay de Champvallon qui lui 
donnera asile, — elle se déclanche sous des formes diverses : 
sévère lettre de Richelieu (5), condamnation par les censeurs 
et le Conseil privé, confiscation de livres. Bientôt du P. Joseph 
au Pape et des Agents Généraux du Clergé au Nonce, tout le 
monde est en ébullition. Des pamphlets sortent de tous les 
pavés contre Camüs qui les veut réduire au néant par un Tyraicté 


nombreuses. Il y parle de ces religieux qui «otent leurs enfants à leurs vrais 
pères et sous le spécieux manteau de la charité chrétienne attirent en leurs prairies 
les ruisseaux qui doivent arroser les terres d'autrui » p. 162 ; d’un confesseur 
qui défend à sa pénitente de lire les romans de Camus (p. 184-215). Veut-on 
quelques exemples de ses boutades contre les Capucins qui vont nus-de-pieds. 
« Si la perfection consiste en cela, je suis d’avis que l’on bannisse tous les cor- 
donniers des terres chrétiennes ». (p. 177). « Les cénobites mendians n’ont pas 
le droit d’avoir des serviteurs aux dépens du public... de porter le titre de men- 
dians et de ne mendier jamais, de boire et manger la sueur des pauvres frères 
servans qui trottent sans cesse par les crottes, qui ont la bouche dans la poussière, 
dont l’âme est attachée au pavé et qui courrent par les maisons pour chercher 
la nourriture de leurs révérences... » (p. 197-199). 

(1) FAGNrEz, Le P,. Joseph et Richelieu, t. II, p. 28. 

(2) Ou défense du livre de Monsieur l’Evesque de Bellay intitulé « Le direc- 
teur désintéressé contre les responses de quelques coenobites ». 1632, 24 p. in-8° 

(3) Rouen, 1633, in-8°. 

(4) Tiré de quelques lettres recueillies par P. D. P. D, s. Hilaire, à l'Isle, 
MDCXX XIII. 

(5) Leitre de Mgr l'Eminentissime Cardinal duc de Richelieu, à Monseigneur 
l'Evesque de Belley sur le sujet des Religieux, avec la réponse du dit Sieur Evesque 
de Belley. Paris, S. Cramoisy. MDCXXXII. B. Nat. Rés. L. d. 13-108. La lettre 
de Richelieu est fort sèche : « Après avoir lu et considéré vos réflexions sur le 
livre de St Augustin, intitulé de l'ouvrage des Moines, je me sens obligé de vous 
écrire qu’il me semble que vous ne sauriez prendre un meilleur conseil que d’en 
arrêter l’impression et de les supprimer. Cette action sera non seulement agréable 
à Dieu... Mais le Roy dont la piété vous est connue vous saura grand gré d'en 
user ainsi... Mgr l'Évêque de St Mallo, porteur de la présente, vous témoignera 
encore plus particulièrement mes sentiments sur ce sujet ». 

Le recueil contient en outre, p. 21 à 58, une lettre des Religieux au Cardinal, 
signée, évidemment, des deux gardiens des Couvents des Capucins. Sur toute 
l'affaire voir : Recueil de diverses pièces sur le sujet du différend venu entre le Sr. 
Jean Pierre Camus. et les Réguliers. 1635, B. Nat, L. d 13 109 qui contient 
9 avis, lettres, etc. 
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de la pauvreté évangélique (1) et un autre de la Désapprobation 
claustrale par La Suitte du rabat-joye (2), par la Mendicité lé- 
giime des pauvres religieux (3). La condamnation de trois de 
ses livres, le 9 février 1638, calma pour un temps cet enragé 
polémiste et, jusqu’à la mort du P. Joseph avec qui il finit par 
se réconcilier, Camus laissa les moines en paix. 

Que leur voulait-il donc ? 

« Du point de vue défensif, écrit l’abbé Brémond, Camus se 
propose tour à tour de restaurer l’autorité des évêques et la vie 
paroissiale qui lui paraissent menacées par l’exemption et par 
les chapelles des religieux. Du point de vue agressif, il mène 
trois croisades : 19 — I] veut réduire les directeurs de conscience 
à ne plus s'occuper que des intérêts spirituels de leurs dirigés ; 
29 — mettre fin aux quêtes des ordres mendiants ; 3° — imposer 
aux religieux l'obligation du travail manuel». (4) 

Comment concilier ces campagnes avec l'installation des Ca- 
pucins à Belley ? Camus fait appel aux Capucins et les installe 
en 1620. Le vif de la campagne commence en 1631. Pendant 
ces onze années, ils eurent parfaitement le temps de trop bien 
réussir à Belley, de faire le vide dans les églises paroissiales 
et de s’attirer quelques inimitiés à l’évêché. Remarquons d’ail- 
leurs qu’à l’époque où Camus ouvre les hostilités, Camus n’est 
plus évêque de Belley, qu’il réside à Paris et que S. François de 
Sales est mort depuis presque dix ans. L’évêque de Genève 
vivant, cet évêque qui lui avait « mis mitre en tête » et qui en 
toutes choses était son conseiller, Camus ne se serait certaine- 
ment pas permis les attaques dont il fut ensuite si prodigue. 
Sainte Jeanne de Chantal, qui, en 1632 (5), essaya en vain de 
modérer Camus, si elle prolonge à merveille l'esprit de son père, 
n’en a pas l'autorité souveraine. Par ailleurs, la charge épisco- 
pale n’est plus là, chez Camus, pour faire contrepoids et imposer 
quelques ménagements. Il vit à Paris, dans un centre où se 
répercutent et s’amplifient à l'infini toutes les critiques, même 
justes. 

Car, de toute évidence, Camus croit à la justice de ses atta- 

(x) Par J. P..E. de Belley, Besançon, 1634, VI-386 p. in-8°. 

(2) Recueilli par le Sr de Saint-Hilaire, 1634, 256 P., in-80. 

(3) Par J. P. C. E. Belley, Douay, Vyon, 1634, 162 p. in-12. 

(4) H. BRÉMoOND, Histoire littéraire, t. I°*, p. 156, note 1. 

(5) Voir l’admirable lettre adressée par Ste Jeanne de Chantal à Camus, où 
elle le « conjure.. par l'amour que vous portait et que vous portez à notre Bien- 


heureux Père de vous déporter d'écrire contre les Religieux. » Œuvres de Saint 
François de Sales, t. XIV, p. 416-419. 
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ques. Et toujours, chose curieuse, le couvent de Belley dont il 
fut le Père lui servira pour prouver son sincère amour envers 
les religieux. Nous avons déjà cité quelques textes. En voici 
un autre, pour terminer. Dans sa réponse à Richelieu, après 
avoir mentionné ses nombreux panégyriques des moines, des 
Mineurs, en particulier, il ajoute : « Ils ont bien de moy d’autres 
marques de ma bonne volonté que des écrits et des paroles, 
quand je m'en tairay, les murailles parleront, et les voix sortiront 
du milieu des pierres » (1). Nul doute qu’il ne fasse là allusion à 
sa fondation belleysane, très heureux peut-être de se servir 
ainsi comme d’un paratonnerre de ce couvent qu’il avait aidé à 
faire sortir de terre jadis mais que tous ses écrits d’alors visaient 


à foudroyer. 
PATRICK O’ REILLY. 


(1) Lettre de Mgr l'Eminentissime Cardinal, p. 12, 13. 


NOTES 


I. — DU FRÈRE CITHARISTE QUI, A RIETI, 
SE RÉCUSA. 


Le fait, qui date d’un soir d’automne 1225, est des plus touchants, 
et aussi des plus connus. Relisons néanmoins le récit qu’en donne 
la Legenda antiqua de Pérouse (1), qui, si elle peut n'être pas autant 
que le voudrait son savant éditeur (2), source de Celano dans sa se- 
conde rédaction (3), nous a du moins conservé, ici comme ailleurs, 
de savoureux détails, dont rien ne permet de suspecter l’authenti- 
cité, et auxquels pourtant le premier historien officiel de S. François 
semble avoir accordé un très médiocre intérêt ; tant il est vrai que le 
recul du temps donne un lustre aux moindres aspects des événements 
passés, à ceux-là mêmes que les contemporains jugeaient les moins 
dignes de mémoire et d’attention. 

Or donc, «le bienheureux François se trouvait une fois à Rieti 
et était hospitalisé, pour le traitement de son mal d’yeux, dans une 
chambre de la maison de Tabaldo le Sarrasin, qu’il occupa quelques 
jours. Un de ces jours-là, il dit à celui de ses compagnons qui, dans le 
monde, avait su pincer du luth : « Frère, les fils de ce siècle ne compren- 
nent rien aux choses divines. Ils vont jusqu’à faire servir, contre la 
volonté du Seigneur, à la vanité et au péché, les instruments de mu- 
sique, cithares (4), psaltérions à dix cordes (5) et autres, que les saints 
d'autrefois utilisaient pour la louange de Dieu et pour la consola- 
tion des âmes. Je voudrais donc que, chez un honorable citoyen, 

tu te procures en cachette une cithare, à l’aide de laquelle tu me 


(x) Edition du P. FERDINAND DELORME, O. F. M., Paris, France Francis- 
caine, 1926, P. I4-15, n. 24. 

(2) La « Legenda antiqua S. Francisci » du MS. 1046 de la Bibliothèque com- 
munale de Pérouse, dans Arch. Franc. Hist., XV (1922), pp. 23-70, 277-332. 

(3) P. MiceL Biz, Disquisitiones Celanenses, ibid. XX (1927), pp. 461 ss. 
et 596 ss. 

(4) « Cithara », à cette époque, nous dit M. AMÉDÉE GaAsTouÉ. en un chapitre 
érudit sur les instruments médiévaux, s'entend, du moins en Italie, plus du 
luth que de la hifaire proprement dite. Un cifhariste était donc en réalité un 
luthiste. (Les primitifs de la musique française, Paris 1922, pp. 96 ss.) 

(5) Le psaltérion avait la forme « d’une caisse sonore, plate, et plus ou moins 
trapézoïdale ou triangulaire. Les cordes, comme celles de la cithare, mais moins 
nombreuses (dix à douze), étaient accordées diatoniquement. On jouait da psal- 
térion en pinçant les cordes à la main ou au moyen d’un plectre ; ou encore en 
les éympanant avec de petits bâtons ou marteaux... » (Ibid., p. 98-99). 
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ferais un joli chant (x), puis elle nous accompagnerait pour dire (2) 
les paroles et les Laudes du Seigneur. D'autant plus que, dans mon 
corps, je souffre d’une grande et cruelle infirmité: et je voudrais 
justement, par ce moyen, faire tourner la douleur corporelle elle- 
même en allégresse et consolation spirituelles ». Le bienheureux Fran- 
çois avait, en effet, pendant sa maladie, composé certaines Laudes 
du Seigneur, et il les faisait dire de temps en temps à ses compagnons 
en l'honneur de Dieu, pour sa propre consolation et aussi pour l’édi- 
fication du prochain (3). Le frère lui répondit : « Père, j'ai honte 
de faire cette acquisition, surtout que les gens de cette ville n’ignorent 
pas que, dans le monde, je savais jouer du luth: je crains qu'ils ne 
me soupçonnent d’être tenté de recommencer ». Et le bienheureux 
François lui dit : «Eh ! bien, mon frère, n’en parlons plus ! » Mais la 
nuit suivante, environ minuit, le bienheureux François ne dormait 
pas, et voilà que, aux abords de la maison où il était couché, il entendit 
une cithare qui modulait un chant plus beau et plus délicieux que 
tout ce qu’il avait ouï jusque-là dans sa vie. Et l'artiste allait, en che- 
minant, jusqu’au point extrême où on l’entendait encore, puis, jouant 
toujours, il revenait sur ses pas : et cela pendant une grande heure. 
Reconnaissant dans ce prodige l'intervention, non des hommes, 
mais de Dieu, le bienheureux François fut au comble de la joie et, 
transporté d'amour, il bénit le Seigneur d’avoir daigné lui ménager 
une si grande et si douce consolation. Le lendemain, à son lever, 
il dit à son compagnon : « Mon frère, tu ne m'as pas accordé ce que 
je te demandais. Mais le Seigneur qui, dans la tribulation, console 
ses amis, a bien voulu, cette nuit, me consoler lui-même ». Et il lui 
raconta tout ce qui s'était passé. Les frères en furent émerveillés, y 
voyant un grand miracle. Ils comprenaient, en effet, que cette conso- 
lation du bienheureux François venait vraiment de Dieu, puisque, 
non seulement à minuit, mais même après la troisième sonnerie de 
cloches que, sur l’ordre du podestat, il était d'usage de faire, personne 
n’osait alle par la ville, et puisque, au dire du bienheureux François, 


(x) « Versum honestum ». Dans cette phrase, on vient déjà de rencontrer le 
même adjectif : « ab aliquo honesto homine ». Son acception est évidemment diffé- 
rente dans les deux cas : d'ordre moral d’abord, elle devient plutôt technique 
lorsqu'il s’agit du chant. Celui-ci est « honestus », quand il est de belle tenue et 
de forme élégante. 

(2) Il est clair qu'il faille ici traduire « diceremus » par chanter. Mais nous 
préférons conserver sa forme même au verbe latin original, que les anciens 
appliquaient indifféremment à tout langage, modulé ou simplement déclamé. 

(3) S. François composa plusieurs Laudes du Seigneur ou de Dieu. Mais il 
est ici question, sans ombre de doute, du célèbre « Cantique de frère Soleil », 
dont le rédacteur de la Legenda antiqua narre un peu plus loin la sublime origine 
(éd. cit., p. 26-27, n. 43). Et quand la maladie l’accablait, le séraphique Père 
« lui-même entonnait ces Laudes du Seigneur, dont il faisait poursuivre le chant 
par ses compagnons, afin de pouvoir oublier l’acuité de sa douleur, en s’absorbant 
dans la divine louange. Et ainsi fit-il jusqu’au jour de sa mort. » 


> 
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e musicien avait continué, pendant une grande heure, pour sa conso- 
lation spirituelle, d’aller et de venir en silence, sans bruit ni éclat 
de voix ». 

Tel est l'épisode, dont il nous faut maintenant essayer d'identifier 
le héros secondaire. Le luthiste peu complaisant était un des intimes 
du Saint, «unum de sociis ». Par une délicatesse qu'explique le côté 
peu glorieux de sa vertu dans l'occurrence, ni les premiers chroni- 
queurs, ni ceux qui les suivirent de près, ne l’ont nommé. Si, pour 
cette raison, nous ne pouvons le connaître avec certitude, il nous est 
possible du moins de conjecturer qui il fut. 

Le P. Ferdinand Delorme, dans un de ses articles sur la Legenda 
antiqua de Pérouse, se contente d’insinuer, sans essai de démonstra- 
tion : «Il s’agit sans doute là d’Ange de Rieti» (x). 

Avant lui, Joh. Joergensen (2), complétant sur ce point les données 
de Wadding, empruntées elles-mêmes à la Chronique disparue de 
Mariano de Florence, met résolument en scène, au contraire, le frère 
Pacifique, sans nous dire toutefois d’où il tient ce précieux renseigne- 
ment. 

Peut-être l’avait-il découvert dans Marc de Lisbonne, lequel paraît 
bien être le premier, et au XVI® siècle seulement, à faire intervenir 
ici le « Roi des vers » (3), celui dont Thomas de Celano (4), et son ho- 
monyme le Toscan, compagnon de saint Bonaventure (5), exaltent 
à l’envi la grande sainteté. D'ailleurs ceux dont le séraphique Père 
s’entourait, et sur lesquels il s’appuyait comme sur autant de «co- 
lonnes », étaient tous éminents en vertus et en dévotion, agréables 
à Dieu autant qu'aux hommes (6). 

Il n’est pas jusqu’à la Legenda antiqua, jalouse sur ce point d’un 
secret qu’il lui eût été si facile de livrer, qui ne le trahisse sans le 
vouloir, quand elle nous décrit l’incident de Rieti immédiatement 
après le récit d’un autre prodige, dont, cette fois, l'heureux bénéfi- 
ciaire fut le frère Pacifique en personne. 

On se souvient que, de passage à Trevi avec François, celui-ci 
l'avait prié de le laisser solitaire toute la nuit dans l’église déserte 
de Saint Pierre de Bovara, à peu de distance du bourg, et que revenant 
le trouver le lendemain matin, il lui fut révélé dans une extase que la 
place de Lucifer au ciel était destinée au petit pauvre qu'il voyait 


(1) A. F. H,, 1922, p. 285, note 2. 
(2) Saint François d'Assise, sa vie et son Ordre, trad. de Teodor de Wyzewa, 


Paris 1910, p. 472, et note 2. 

(3) Chroniche degli Ordini instituti dal P.S. Francisco, Prima parte, L. Il, 
cap. LXII, n. 185. — Trad. di Orazio Diola bolognese, ediz. del P. Leonardo 
da Napoli. — Napoli 1680, p. 281. 

(4) II Cel,, L, 82: | 

(5) Gesta imperatorum et pontificum, dans Monum. Germ. Hist., Script. 
XXII, p. 492. 

(6) I CEL., pars 2, VI, 102. 
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à devant l'autel, à l’intérieur du chœur, dans toute la ferveur de 
son oraison. 

Or des cinq sections que le P. Delorme a établies dans le texte du 
MS. pérugin de la Legenda antiqua, les trois dernières forment «un 
tout d’une homogénéité remarquable, sans avoir aucun des carac- 
tères particuliers aux Légendes proprement dites. Il n'y a aucun 
plan déterminé, aucune rubrique, aucun titre de chapitre, aucun or- 
dre, pas même chronologique, et cependant les récits s’enchaînent 
les uns aux autres. On sent. que le rédacteur de ces récits a procédé 
à la manière de quelqu'un qui raconte ses souvenirs. Le N. 59, par 
exemple, [le nôtre] rapporte un épisode du séjour de S. François 
à Rieti pendant sa maladie d’yeux : le Saint est réconforté par la 
musique d’une cithare angélique ; le N. 60 raconte un fait arrivé 
à la même époque, la sainteté du Poverello excite autour de lui l’ad- 
miration, et cette admiration populaire réveille dans la mémoire 
du narrateur d’autres faits qui excitèrent le même étonnement à 
d’autres lieux (N. 61-06) ». (x) 

Le fait de Rieti (N. 59) (x) est donc logiquement uni au suivant 
(dévastation de la vigne du prêtre de la Foresta) par le double lien 
du temps («eodem tempore ») et du lieu («propre eamdem civitatem »). 

Mais quel fil idéal a conduit le chroniqueur de Trevi (N. 58, respec- 
tive 23) à Rieti, et de 1215 environ à 1225 ? 

Car, d’une part, Trevi est dans la vallée de Spolète et à six lieues 
seulement d'Assise, tandis que 70 bons kilomètres et les hautes crêtes 
des Apennins, qui ferment au sud sur cette vallée, l’isolent totalement 
de Rieti. Il n’était donc pas très naturel de rattacher le récit de l’ex- 
tase dont l’église Saint Pierre de Bovara fut le théâtre à celui d’un 
groupe de faits qui se passèrent dans la vallée réatine. 

Si, du moins, l’une et les autres avaient été consécutifs ou à peu 
près ? Mais la vision de frère Pacifique remonte aux années qui sui- 
virent la destruction de Trevi par les Spolétains : « Illis temporibus, 
dit la Legenda antiqua, erat destructum castrum Trevii, ita quod in 
eodem castro vel nullus manebat ». Cette destruction, décidée par le 
duc Teopoldo de Spolète le 16 juillet 1213, s'était accomplie l’année 
suivante : la ville avait été rasée, et les habitants massacrés ou exilés. 
Quelques survivants ne tardèrent pourtant pas (2) à reparaître sur 
les ruines qui leur étaient chères pour les relever. Ils se mirent à l’œu- 
vre avec assez d’ardeur pour attirer l’attention de leurs voisins de 


(1) P. GRATIEN de Paris, La « Legenda antiqua » de Pérouse, dans « Frate 
Francesco », 1924, p. 41-42. — Voir aussi P. FERDINAND-M. DELORME, La « Le- 
genda antiqua S. Francisci », texte du Ms. 1046 (M. 69) de Pérouse, Paris, « France 
Franciscaine », 1926, p. VI. 

(2) N. 24 dans l'édition spéciale de la Legenda antiqua que nous avons suivie 
et que nous venons de citer. 

(3) Poco dopo », dit le Prof. D. AURELIO BoNACA : Le memorie francescane di 
Trevi, dans « Studi Francescani », XIII (1927) p. 13. 
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Foligno, lesquels entrevoyant l'importance stratégique que la posi- 
tion élevée d’une nouvelle Trevi, à six ou sept milles de chez eux, 
pouvait avoir pour la défense d’une cité assisse, comme la leur, 
dans la vallée, contre un coup de main des Spolétains, sollicitèrent 
et obtinrent d’Innocent III (+ 1216) l'annexion de la ville renaissante, 
dont ils activèrent la résurrection et reconstruisirent la citadelle (1). 

C'est donc entre 1214 et 1216 que S. François et le frère Pacifique 
s’arrêtèrent dans les décombres abandonnée de Trevi ;: mais ce n’est 
pas moins de dix ans plus tard, qu'ils pénétrèrent, ensemble de nou- 
veau, dans les murs de Rieti, où toute la curie romaine, « quae in ea- 
dem civitate tunc temporis morabatur » (2), accueillit le Poverello 
avec autant d'empressement que d'honneur. Or le séjour d'Honorius 
IIT et de sa cour à Rüieti dura du 23 juin 1225 au 31 janvier 1226. 

Les dates des deux faits que racontent les NN. 23 et 24 de la Le- 
genda antiqua sont donc, tout comme les lieux où ils se passèrent, 
trop distantes pour que le récit de l’un évoquât aussitôt le souvenir 
de l’autre dans la mémoire du narrateur. 

Mais s'ils eurent, comme on doit le croire, un trait commun, il 
nous faut nécessairement le chercher du côté des acteurs. Dans le 
premier comme dans le second, les personnages n'étaient autres que 
François et Pacifique, de sorte qu'après les avoir mis en scène à Saint- 
Pierre de Bovara, l'écrivain se transportait sans effort sous le toit 
de Tabaldo le Sarrasin, où il retrouvait ses deux héros, que, dans un 
autre genre littéraire, il eût pu désigner par la rubrique :.« Les mêmes ». 

Quoi qu'il en soit des indications ou des lacunes de l’histoire, il 
semble bien que, dans le cas présent, la préférence entre Ange Tan- 
crède et Pacifique des Marches doive être donnée à ce dernier. 

Le fait que Rieti ait été à la fois la patrie du frère Ange et le théâ- 
tre de l’épisode narré ici par la Legenda antiqua, ne suffit évidemment 
pas à autoriser un rapprochement. 

Ange, sans doute, fut un des compagnons préférés du Saint, «celui 
“que le bienheureux François voulut, jusqu’à sa mort, comme son cha- 
pelain perpétuel» (3). Ce qui le lui rendait particulièrement cher, 
c'était sa haute distinction et sa grande affabilité : « Fuit omni curia- 
litate et benignitate ornatus » (4). La voix, certes, ne lui devait pas 
manquer : il fut de ceux à qui le séraphique Père, pendant sa dernière 
maladie, fit chanter nuit et jour, «die noctuque », les Laudes Domini 
qu’il avait composées (5). Mais il serait malaisé d'en conclure qu'il 
ait été instrumentiste, et l'induction, si elle était légitime, vaudrait 

(x) Ibid. 

(2)MINCEL., pars 2/.V, 09: 

(3) « Quem beatus Franciscus usque ad mortem semper pro Cappellano 
habere voluit ». (MARIANO DE FLORENCE, Compendium chronicarum Ordinis 
Fratrum Minorum, Quaracchi 1911, P. 5. 

(4) Spec. perf., Sabatier, VI‘ 85. 

(5) Ibid., XIII, 121, 123 ; Leg. Ant., éd. cit., p. 58, n. 100. 
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au même titre pour les autres compagnons du Saint. En fait d’instru- 
ments, Ange Tancrède n’en portait, et peut-être n’en connaissait 
pas d’autres, quand François l’enrôla dans sa milice, que «les épe- 
rons, le baudrier et l'épée » (1). C'était un chevalier parfait : or le 
métier des armes n’est pas ordinairement le plus favorable à l’éclo- 
sion et au développement des arts. 

Le seul argument qu’on puisse faire ici valoir en sa faveur (si c'est 
vraiment «de faveur» qu’il s’agit), est tiré de la réponse même du 
musicien sollicité: «Pater, verecundor eam [citharam] acquirere ; 
maxime cum sciant homines huius civitatis me in saeculo nosse citha- 
rizare». Mais pour tenir ce langage, fallait-il être nécessairement 
leur concitoyen ? Nous ne le pensons pas. Rieti connaissait sans au- 
cun doute les Troubadours étrangers ; le renom universel surtout 
du « Roi des vers » était parvenu jusqu’à elle, et sa conversion avait 
dû l’émerveiller autant que son talent. Peut-être même était-il venu 
chanter dans ses murs ses poésies galantes : la vallée de Rieti n’é- 
tait-elle pas pour un marchigiano le chemin qui le menait droit à la 
Ville Éternelle ? On comprendrait alors toute la valeur de l’objection 
faite à François par le frère «cithariste » : « Timeo ne (levitate hac) 
suspicentur homines me esse tentatum » (2). En entendant ce converti 
pincer à nouveau du luth, le monde aurait pu facilement croire à 
une rechute. 

Frère Pacifique, en effet, avait été troubadour de profession. Or 
le troubadour, «personnage ordinairement instruit et de condition 
relevée — clergé, noblesse, bourgeoisie —, interprétait volontiers 
ses œuvres, s’accompagnant d’une vièle, d’un psaltérion, d’une ci- 
thare » (3). On peut supposer aussi que ce genre d'accompagnement, 
facilitant l'inspiration, aidait à la composition même de la chanson. 
De là l'expression de François : « Vellem ut secreto ab aliquo honesto 
homine citharam acquireres, cum qua faceres mihi versum honestum, 
et diceremus de Verbis et Laudibus Domini cum ipsa... » Avant de 
chanter la laude connue, le frère devait improviser un sirvente ou 
un lai. 

Nous pouvons supposer que frère Ange en était capable, mais 
nous l'ignorons absolument, tandis que Pacifique était virtuose en 
la matière, lui que le monde avait appelé «rex versuum, nobilis et 
curialis doctor cantorum » (4). Des mains de l’empereur Frédéric lui- 
même il avait reçu au Capitole la couronne littéraire, au temps désor- 
mais lointain et souvent pleuré depuis, où, tout adonné à la vanité, 

(1) MarrANo de Florence, loc. cit. 

(2) Leg. ant., avec variante de II CEL., LXXXIX, 126. 

(3) A. GASTOUÉ, Les primitifs de la musique française, p. 24. 
M A 

» 59: I e «rex versuum » prête à équivoque et pêche 


par défaut c'est moins « roi des vers » qu'il faudrait dire que « roi des chansons » 
quisva dejpair;avec « maître des chanteurs », 
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il était passé maître en l’art de « dire » la poésie légère et de «trouver » 
de mondaines chansons (1). 

Converti en 1212, à Castro San-Severino, dans les Marches d’An- 
cône, frère Pacifique eut l’honneur d’être choisi par le séraphique 
Père pour le remplacer à la tête de la première mission des frères en 
France, en 1217. Il y fut provincial jusqu’en 1223 ; après quoi, nous 
le retrouvons, jusqu’à la mort du Saint, dans son intimité : «Qui 
postmodum, in omni sanctitate proficiens, ut beatus Franciscus 
eum socium specialem assumeret » (2). 

En 1224, François souffrait déjà beaucoup des yeux, quand, de la 
petite cellule de branchages aménagée par sainte Claire, sous les murs 
du monastère de Saint-Damien, s’envolèrent de ses lèvres, moins 
encore que de son cœur, les notes, aujourd’hui perdues, de son plus 
sublime cantique, celui que nous pourrions appeler son «chant du 
cygne » (3). Frère Ange et frère Léon étaient sans doute à ses côtés ; 
le séraphique Père reprit ses Laudes et les leur enseigna. La douceur 
qu’il éprouva à les moduler avec eux fut telle, qu’il voulut envoyer 
chercher frère Pacifique, vaquant peut-être alors, dans quelque soli- 
tude (les Carceri par exemple), à la contemplation dont il était parti- 
culièrement favorisé. Sa composition originale était en prose rimée : 
voulait-il lui faire donner une allure plus poétique, ou simplement 
recourir, pour la noter, au calame exercé du «roi des vers » ? Nous 
ne saurions le préciser ; nous croirions pourtant volontiers, selon la 
lettre de la Zegenda antiqua et du Speculum, qu’il s'agissait plutôt 
de confier au frère Pacifique la mission d'interpréter par le monde, 
en jongleur spirituel, son cantique d'amour. François voulait, en effet, 
que «prenant avec lui quelques frères, spirituels et vertueux, ils 
s’en allassent ensemble par le monde pour prêcher et pour chanter 
les Laudes du Seigneur » (4). 

Cé qui nous importe ici, c’est la présence de frère Pacifique dans 
l’entourage immédiat du Saint au temps de ses dernières souffrances, 
et l’incontestable supériorité qu’il avait sur frère Ange dans l’art 
d’agencer et de réciter les strophes. 

Les médicaments, dont les spécialistes d'Assise fournissaient la 
recette, étant inopérants, on mena François à un oculiste renommé 
de Rieti (5). Ses compagnons l'y suivirent, et, du nombre, à n’en 
pas douter, fut frère Pacifique. Nous le voyons, du moins, à Sienne, 


(1) II CEL., LXXII, 106. — THOMAS DE Toscane, Gesta imperatorum et 
pontificum, dans M. G. H., Script., t. XXII, p. 492. — Legenda maïor, IV, 9, 
où S. Bonaventure l'appelle: «saecularium cantionum curiosus inventor ». 

(2) MARIANO DE FLORENCE, Compendium Chronicarum Fratrum Minorum, 
Quaracchi Ig9II, p. 12. 

(3) Leg. ant., éd. cit., nn. 42 et 43, p. 25-27 ; Spec. perf, Sabat., IX, 100. 

(4) Ibid. 

(5) I CEL.,, pars 2, V, 99. 
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où le pauvre patient dut se soumettre à un traitement dont on espé- 
rait plus d’effet, recourir à un stratagème pour permettre à un frère 
de Brescia de voir les sacrés stigmates (1). Or l’on sait que Fran- 
çois passa directement de Rieti à Sienne : «Cum pauper Franciscus 
de Reate Senas properaret pro remedio oculorum.….. » (2) 

Et c’est précisément pendant la cure intermédiaire de Rieti, «die- 
bus pro cura oculorum apud Reate manebat » (3), que les historiens 
placent le refus du frère musicien et l'audition nocturne qui suivit. 
Frère Pacifique étant dans la compagnie du Saint avant et après le 
séjour dans cette ville, rien n’autorise à supposer qu’il l'ait abandonné 
dans l'intervalle. On peut donc en toute vraisemblance lui imputer 
le scrupule qui fournit à saint François l’occasion d’un renoncement 
d'autant plus promptement récompensé qu'il avait été plus vivement 
senti. Dès le matin suivant, en effet, nous le voyons appeler le frère 
cithariste et, d’un ton de doux reproche, qui rappelle à s’y méprendre 
les paroles de sainte Scholastique à son frère Benoît, lui dire : « Roga- 
vi te, frater, et non satisfecisti mihi ; sed Dominus qui in tribulatione 
consolatur amicos suos, hac nocte dignatus est me consolari ». 

Et quand, à Sienne, quelques mois plus tard, frère Pacifique trom- 
pait pieusement la confiance du Père, en découvrant indiscrètement 
ses plaies, celui-ci lui en manifestait ainsi sa douleur : « Dieu te par- 
donne, mon frère, les grandes tribulations que tu m'’infliges parfois ». 
Et Pacifique de demander : « Et quelles tribulations t’ai-je infligées, 
mère chérie ? » (4) François ne répondit pas, maïs son cœur ressen- 
tait sans doute encore la blessure reçue à Rietiet que le temps n'avait 
pas cicatrisée (5). 


P. OCTAVE D’ANGERS. 


(RRTCE CEE 
(2IRTIACEL MIX 03: 
», (3) IT CEz., EXXXIX, 126. 

(4) La charité fraternelle que saint François avait, sans sa Règle de 1221, 
comparée à l'amour maternel (ch. IX, dans Opuscula Sancti Patris Francisci 
Assisiensis, Quaracchi, 1904, p. 38), s'affirme bien supérieure à celui-ci au chap. 
VI de la Règle de 1223. Mais ne trouvant pas ici-bas d'exemple humain plus 
adéquat de la tendresse avec laquelle il voulait que ses fils se chérissent entre 
eux, le séraphique Père affectionnait particulièrement ce terme de « mère », 
que lui-même donnait à frère Élie (I CEL., pars 2, IV, 98), et à ceux des frères 
ermites, qui remplissaient momentanément à l'égard de leurs compagnons con- 
templatifs le rôle de Marthe (De religiosa habitatione in eremo, dans Opuscula, 
P. 83, 84). Et si frère Pacifique, pour l’adoucir à une heure de mécontentement, 
lui murmura, comme il Le faisait sans doute aussi à d’autres heures, le très doux 
nom de «carissima mater », lui-même, nous dit Thomas de Toscane, jouissait 
auprès de celui qu’il nommait ainsi du renom d’une tellesainteté, « ut a beato 
Francisco pia mater appellaretur ». (Loc. cit.). Échange de délicates attentions 
entre des saints, qui, par ailleurs, n’étaient point exempts de l’humaine nécessité 
de se faire quelquefois souffrir. 

(5) II CEL,, XCIX, 137. 
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II. — LE PÈRE LOUIS D'AMSTÉRDAM (101720) 
CONFESSEUR DE LA REINE DE POLOGNE. 


L'éminent religieux qui fait le sujet du présent article, est hollan- 
dais de naissance. Mais c’est surtout en Pologne, et en faveur de la 
reine du pays, qu’il a exercé le sacré ministère. En ce sens, il est un 
précurseur de nos confrères des Pays-Bas, qui depuis la fin de la guerre 
s’adonnent à la prédication et à la formation d’une nouvelle géné- 
ration de fervents capucins, dans ce même pays de Pologne, libéré 
enfin du joug et de l'oppression. Nous savons que leurs efforts, après 
les difficultés et les déboires du début, se montrent déjà pleins de 
promesses pour l'avenir. Une province modèle est sur le point d’é- 
clore dans le district de Varsovie, au nord de la Pologne, à côté de 
celle qui reprend également une nouvelle vitalité dans la partie méri- 
dionale. Ces zélés propagateurs de l'Ordre seront heureux d’apprendre 
quelques détails sur la personne d’un ancien confrère, dont les travaux 
et les efforts ont eu en quelque sorte le même objectif que les leurs. 
C’est en effet un précurseur d’il y a deux siècles et demi. 

Mais si le P. Louis appartient à la Hollande et à la Pologne, il ap- 
partient aussi de plein droit à la France, qui était son pays d'adoption ; 
il appartient à la province de Paris, parce qu'il y fit profession et y 
passa les premières années de sa vie religieuse. Il appartient encore 
à la France, parce que la reine de Pologne, dont il eut le soin spiri- 
tuel pendant 34 ans, fut une princesse française. 

Il ne sera donc pas déplacé, d’accorder ici quelques pages à la mé- 
moire de ce capucin, actuellement si peu connu. 

Malheureusement, peu de sources nous renseignent sur lui. Beau- 
coup d’historiens de l’ordre citent son nom avec éloge (1), mais tous 
dépendent, directement ou indirectement, du P. Michel-Ange de Ros- 
siglione. Ce religieux a publié, sans nom d’auteur, trois tomes de bio- 
graphies illustrées d'anciens religieux de l’ordre ; et c'est la source 
commune, où ont puisé tous les auteurs plus récents (2). Nous pou- 


(1) Notamment des capucins hollandais, dans les publications d'histoire 
franciscaine nationale ;: aussi PELLEGRINO DA ForLi, Annali dell'Ordine der 
FF. MM. Cappuccini, t. IV (Milan, 1885), pp. 499-505. 

(2) Cenni biografici e Ritratti di Padri illustri dell’ Ordine Capuccino. La bio- 
graphie du P. Louis se trouve au t. III (Rome 1850), pp. 137-141. Cette com- 
pilation est une refonte, considérablement augmentée, d’un travail analogue, 
anonyme également, du P. BontracE DE Nice : Rifraiti degli Uomini illustri 
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vons donc les négliger et nous en tenir exclusivement aux données 
du P. Michel-Ange. Il ne nous est pas possible de remonter aux sources 
dont il s’est servi lui-même. Il ne les indique pas ; mais il est sûr en 
tout cas, qu’il a eu à sa disposition des renseignements, dont nous ne 
disposons plus actuellement. 

Il n’est pas sûr à priori que les maigres données de cet historien 
méritent une foi absolue ; il est prouvé qu'il commet quelques pe- 
tites confusions, comme on le verra tantôt. En général tout de même, 
il est bien renseigné... 

La présente biographie ne veut être que provisoire. Et nous espé- 
rons bien qu’elle sera refaite un jour, par l’un ou l’autre de nos jeunes 
confrères de Pologne, mieux placé que nous pour consulter les archives 
locales. Il est clair que le P. Louis doit y être mentionné. Mais pour le 
moment il ne nous est pas donné de pouvoir puiser à ces richesses. 

Nous ne connaissons pas le nom séculier de l’éminent religieux. 
Le P. Michel-Ange dit seulement qu’il appartenait à une riche famille 
protestante. Il naquit à Amsterdam en 1643 et fut élevé dans l’héré- 
sie. À l’âge de 30 ans, il se convertit et se fit capucin à Paris, sous le 
provincial Nicolas d'Amiens et le P. Maître Louis de Julliers. 

Ces données sont faciles à contrôler. Et d’après les compilations 
conservées à Paris et que le P. Théodore a bien voulu contrôler à notre 
demande, Louis fit son noviciat au couvent de St-Jacques ; maïs ce 
fut dix ans plus tôt que Michel-Ange ne l'indique. Il fut en effet 
admis à la vêture le 16 avril 1663. On ne dit rien quant à son âge. 

Le provincial, le P. Nicolas d'Amiens, remplit cette fonction im- 
portante aussi bien en 1662-65 qu’en 1669-71 (1). Mais le P. Maître 
n’était pas du tout le problématique Louis de Julliers, dont parle Mi- 
chel-Ange. Il est clair qu’il a en vue Louis de Juilly, qui devint dans 
la suite définiteur général et que nous retrouverons plus loin (2). 
Notre Louis d'Amsterdam eut de fait deux PP. Maîtres différents : 
d’abord Aignan d'Orléans et puis Gabriel de Paris, depuis le 7 sept. 
1663 (3). Voilà donc déjà une première confusion de notre historien. 
Mais continuons. 

Le jeune clerc fut promu au sacerdoce avant le terme prescrit, et 
cela par une concession spéciale du Ministère Général. Le motif n’est 
pas indiqué et il ne nous est pas possible de contrôler cette affirmation. 


dell'Istituto de’ Minori Capuccini, 2 vol. Rome 1804. Mais ce texte plus ancien 
ne mentionne pas le P. Louis. 

(1) Schematismus.… Capuccinorum Prov. Parisiensis in Gallia (Paris, 1893), 
pp. 18-20. 

(2) Juliers(avec une seule L)est le nom français d’une petite localité allemande 
(Jülich), alors que Juilly fait actuellement partie du département de Seine-et- 
Marne. 

(3) Renseignements contrôlés par le même P. Théodore, de la maison de Bry- 
sur-Marne. Nous sommes heureux de remercier ici notre confère, toujours éga- 
lement serviable et dévoué. 


RE 
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Plus tard le Père aurait été chargé de missions délicates auprès de 
différents souverains, et cela au service du Pape, aussi bien que des 
supérieurs de l'Ordre. Il aurait été envoyé en Pologne en 1682 ; s'étant 
rendu à Rome peu après, pour rendre compte de sa mission, on l’au- 
rait attaché à la procure générale, en qualité de secrétaire. Mais en 
1684, le roi de Pologne Jean III (Sobieski) l’aurait demandé comme 
confesseur de la reine Marie-Casimire et pendant un espace de vingt 
ans, il aurait joui de la confiance de son illustre pénitente. 

Ainsi donc, notre religieux aurait été secrétaire de la procure en 
1682-1684. À cette affirmation nous n’avons rien à objecter, d'autant 
plus que le P. Louis de Juilly, dont nous avons déjà parlé, était 
alors procureur général (1). Comme les deux religieux appartenaient 
à la même province de Paris, il est clair qu’ils se connaissaient depuis 
des années. 

Une mission diplomatique en Pologne vers 1682 n’a rien d’invrai- 
semblable, d'autant plus que les capucins étaient alors en train de 
s'établir en ce pays. Quatre religieux venaient d'arriver en août 1681 ; 
et en 1682 il en arriva encore huit (2). Louis faisait-il partie de cette 
caravane ? Il n’y a pas de preuve directe, mais la chose n’est pas im- 
probable. 

Le P. Michel-Ange ne nous dit point qui avait envoyé le P. Louis 
en Pologne, le Général ou le Pape. Pellegrino de Forli décide arbi- 
trairement que c'était le pape. Mieux vaut avouer ici notre ignorance 
et nous pouvons même ajouter qu'une mission au service du Minis- 
tère Général serait pour le moins aussi probable... 

Le roi Sobieski n’allait pas tarder à faire plus ample connaissance 
avec les Capucins, surtout pendant la campagne contre les Turcs. 
C’est alors, en 1683, que le célèbre Marc d’Aviano animait le courage 
des troupes chrétiennes, massées devant la ville de Vienne. 

Vers la même époque, le grand Sobieski écrivit plusieurs lettres 
aux supérieurs majeurs de l’ordre ; nous en connaissons par exemple 
de l’année 1687. Ces textes nous apprennent que l'introduction de 
notre réforme en Pologne ne se fit pas sans difficultés ; il doit y avoir 
eu même l’un ou l’autre religieux d’une conduite peu édifiante. « Après 
les années du début, dit Sobieski (3), on a vu s’éclipser en partie le 
soleil de la sainteté religieuse, par la faute de l’un ou de l’autre. Nous 
-savons par expérience qu’il faut faire une distinction entre le fait 
individuel et la situation générale ; on ne doit charger personne de 
la faute d’un autre. Nous croyons donc devoir témoigner à Votre 
Paternité, que notre bienveillance envers l’ordre reste ferme et entière, 
puisque dans le monde entier il se fait admirer par sa discipline bien 


(1) Anal. Ord. Min. Cap., t. VII, 1892, p. 31. 

(2) Bull. Cap, t. IV, pp. 346 ss. ; Anal. ord. Min. Cap., t., XLV, 1929, pp. 
102 SS. 

(3) Bull. Cap., t. IV, pp. 347-348. 
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réglée. Nous désirons aussi que la paix soit rétablie ici définitivement ». 
Et il laisse au général le soin de tout régler comme il l'entend. « Ainsi 
donc, si par hasard l’un ou l’autre osait écrire, soi-disant en notre nom, 
pour demander tel ou tel religieux en particulier... n'y attachez pas 
d'importance et soyez persuadé que tout n’est que fausseté et impos- 
ture. Nous agissons de la sorte, pour empêcher qu’un étranger ait en- 
core l’audace de venir troubler ici l’ordre et la paix ». 

La personne du religieux perturbateur et peu édifiant, n'est pas 
autrement désignée. Et le nom du P. Louis ne se rencontre nulle part 
dans cette correspondance, pour autant au moins qu’elle nous est con- 
nue. 

Et cependant, il n’y a pas le moindre doute que notre Père d’Am- 
sterdam résidait alors à la cour de Pologne. Il n’y était pas seulement 
depuis 1684, comme l’affirme le P. Michel-Ange, mais déjà en 1683 
sa présence est signalée. 

La Reine, Marie-Casimire, était française d’origine ; elle s'appelait 
Marie de la Grange d’Arquien. C'était une dame ambitieuse, incon- 
stante et peu sympathique ; elle était pieuse à sa façon. Innocent XI, 
en lui envoyant la « rose d’or » en 1684 (1), entendait sans doute rendre 
hommage aussi bien au roi Sobieski qu’à son épouse. 

Comme la reine était d’origine française, il est naturel qu’on lui 
ait cherché un confesseur parlant sa langue. 

Nous rencontrons à l’improviste la mention du P. Louis dans une 
lettre de Sobieski, pendant la mémorable campagne contre les Turcs. 
Écrivant à la reine, le 19 sept. 1683, alors qu’on était aux environs 
de Presbourg, sur le Danube, il raconte qu’on vient d’entrer en posses- 
sion de toute la pharmacie d’un vizir. «Le P. Louis et son frère auront 
de quoi se réjouir, écrit-il (2) ; car j'ai fait l'acquisition entre autres 
de toute la pharmacie du visir. Il y avait là des huiles, des gommes, des 
baumes, et autres choses rares que Pecovini [le médecin militaire] ne 
peut se lasser d'admirer... Nous y avons trouvé, ajoute-t-il, en par- 
lant de la région occupée, entre autres certains poissons rares, qu’on 
nomme éperlans de mer. Informez-vous-en, mon cœur, chez le père 
Louis ; ce doit être une chose précieuse pour réchauffer les entrailles ». 

Ce texte important nous apprend donc que le Père résidait déjà à 
la cour en septembre 1683 et qu’il avait même un frère lai pour son ser- 
vice personnel. Il semble avoir eu quelques connaissances médicales : 
c'est pour cela que l'acquisition de la pharmacie l’intéressera ; c’est 
pou” cela aussi, que la reine, souvent souffrante, doit le consulter, 
pour savoir si l’usage des éperlans de mer doit être conseillé ou non. 

Après cette année 1683, nous ne savons plus rien de notre capucin. 


(1) PaSroR, Geschichte der Päpste, t. XIV, (Fribourg 1930), pp. 803-804. 

(2) Lettres du Roi de Pologne Jean Sobieski à la Reine Marie-Casimire pendant 
la campagne de Vienne, trad. Plater et édit. N.-A, de Salvandy (Paris, 1826), 
P: 91. 


… vid 
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Le P. Michel-Ange se contente de noter, qu'il reste vingt ans à la cour 
de Pologne, et qu’en 1696, après la mort de Sobieski, il va se fixer à 
Rome avec son illustre pénitente. 

Ici encore il y a une petite confusion. Le chiffre de vingt ans d’a- 
bord n’est pas exact. Le Confesseur doit être entré en fonction 
en 1683 ; il a quitté la Pologne après la mort de Sobieski, mais il a 
accompagné la reine à Rome et plus tard en France ; dans son testa- 
ment, elle l'appelle toujours son confesseur. Elle mourut en 1716. 
On arriverait donc à un total de 34 années de ministère. 

À la cour même, son séjour n’a pas duré vingt ans, comme on l’affir- 
me. Sobieski mourut en effet en 1696 ; ce n’est toutefois pas en cette 
année, comme écrit Michel-Ange, mais seulement le 24 mars 1690, 
que la reine arriva incognito dans la Ville éternelle (x). 

Elle s'y fixa définitivement et s’y adonna aux exercices de piété 
et aux œuvres de charité. Avec les capucins elle resta en relations 
étroites. On lit p. e. (2) que du cardinal Carpegna elle sut obtenir 
le corps de Sainte Justine, pour en faire cadeau au couvent de Mon- 
ceau. 

En 1714, elle quitta Rome, parce que la vie y était trop chère, au 
moins si elle voulait y entretenir une cour royale (3). Peu après, le 
19 nov. de la même année, son fils Alexandre y vint à mourir. A son 
lit de mort, il reçut l’habit des Capucins et fit profession aux mains 
du Général en personne (4). L’historien Waliszewski (5) rejette le 
fait ; le prince aurait bien ordonné qu’on l’enterrât au couvent des 
Capucins avec l’habit de l'Ordre, mais la vocation religieuse serait 
une fable, puisqu'il n'avait jamais témoigné le moindre penchant 
pour cette manière de vivre. De fait, on ne dit pas qu'avant sa der- 
nière maladie il ait jamais voulu embrasser la vie religieuse ; mais 
rien n'empêche qu’à son lit de mort il ait demandé de faire profes- 
sion, comme d’autres l’ont fait avant lui. 

La Reine s'était fixée entretemps à Blois et, d’après le P. Michel- 
Ange, le P. Louis l’y accompagna. Elle mourut inopinément dans 
cette ville en 1716 ; le temps fit défaut pour lui administrer les der- 
niers sacrements (6). Mais ses dispositions étaient prises. Son testa- 
ment, daté de 1713 et 1714, demande la célébration de 10.000 messes 
chez les Capucins (7). « Je prie aussi les Sérénissimes Princes, mes fils, 


(1) K. Wauiszewskr, Marysienka : Marie de la Grange d'Arquien, Reine de 
Pologne (Paris 1898), p. 350. 

(2) Ibid., p. 352. 

(3) Ibid., p. 363. — On pourrait parler d’un séjour de «20 ans » « à la cour’ 
de Pologne, si l’on tient compte des années passées à Rome. 

(4) Bull. Cap, t. IV, p. 348. 

(5) Op. cit., p. 365. 

(6) Ibid., pp. 364, 368. 


(7) Ibid., p. 371. 
12 
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écrit-elle (x), de faire édifier une sépulture au feu Roï, leur père, dans 
l'église des Capucins de Varsovie, digne de sa mémoire glorieuse, 
sa statue en bronze ou en métal, avec les dessins que j’en ai montrés ». 

En effet, la dépouille mortelle de Sobieski avait été déposée provi- 
soirement chez les Capucins de Varsovie ; mais ce «provisoire » dura 
jusqu’en 1733... 

Une autre clause du testament nous intéresse davantage, parce 
que le nom du confesseur s’y trouve marqué expressément : «.… Je 
prie encore les Sérénissimes Princes, mes fils, et les conjure de mettre, 
aussitôt après mon décès, entre les mains du R. Père Louis, Capucin, 
mon confesseur, un de mes petits contrats de vingt mille livres, afin 
qu’il dispose du revenu qu'il produira pour certaines charités, qu’il 
est chargé de distribuer, selon que je lui en ai en confession, confessé, 
et que je lui défends que personne autre que lui en ait connaissance. » 

Il est donc bien sûr, d’après ce texte, que le P. Louis est resté le 
confesseur de la reine jusqu’à la fin de sa vie. 

Qu'on nous permette, pour mettre un peu de variété dans ces pages 
arides, de citer une belle légende, qui a cours sur la même reine de 
Pologne (2). 

On raconte donc qu'un soir de mai 1716, le frère portier des Capu- 
cins de Varsovie fut réveillé brusquement par un vigoureux coup de 
sonnette à la lourde porte d'entrée. Il se leva sans tarder ; et quand il 
arriva il ne vit personne ; maïs vit dans le portail un grand coffre 
tout noir, qu'on venait sans doute d’y déposer. Il appela un confrère ; 
et quand on ouvrit le coffre mystérieux, on y trouva un cercueil capi- 
tonné de soie, avec la dépouille d’une femme ; elle portait un diadème 
au front ; le sceptre et une main de justice gisaient à ses pieds. L’é- 
nigme fut résolue, quand on vit dans la bouche une médaille, portant 
le nom de la Reine de Pologne. 

Personne ne sut jamais comment elle était venue à Varsovie ; 
elle avait voulu, dit-on, rejoindre son mari pour dormir à son côté 
du dernier sommeil. 

ni # 

Après le décès de la reine, son fils Jacques Sobieski aurait mandé 
le P. Louis en Allemagne, pour lui servir de confesseur. Le P. Michel- 
Ange, qui rapporte la chose, ajoute que ce ministère fut de courte 
durée, puisque les revers de la politique forcèrent le prince à prendre 
la fuite. Le P. Louis voulut rentrer en France, pour y reprendre la 
vie religieuse en son humble cellule, quand Clément XI l’appela 
à Rome. A son arrivée, vers la fin de 1717, Louis apprit avec effroi 
que le Souverain Pontife lui réservait la mitre, dans l’un ou l’autre 


(1) Ibid., p. 372. 
(2) Ibid., pp. 374-375. 
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ses diocèses français. Le vieillard remercia humblement, alléguant 
des origines protestantes et son âge avancé. Le pape cèda, mais par 
bref spécial il accorda au Père le titre d'Ex-Général, avec plus de pri- 
vilèges et d’exemptions que de coutume. Le Père se fixa définitive- 
ment à Rome, au couvent de l’Immaculée Conception. Pendant sa 
dernière maladie, il reçut tous les jours la visite de princes et de cardi- 
naux et le médecin du pape le soigna en personne. Il mourut à Rome, 
le 14 nov. 1720. 


Tous ces renseignements, fournis par le P. Michel-Ange, sont impos- 
sibles à contrôler. Le bref accordant le titre d'Ex-Général ne se lit 
pas dans notre Bullaire, mais cette précieuse collection est loin d’être 
complète. 

Le pape lui aurait accordé plus de privilèges que l’Ex-Généralat 
n'en comportât d'ordinaire. Pellegrino de Forli renforce la note, en 
disant qu'il obtint plus de privilèges que n’en ont les Généraux in 
actu. Sans doute est-ce un peu trop... 

Le P. Michel-Ange publie le portrait du P.Louis. D'un air austère, le 
religieux tourne le dos à la mitre et regarde la croix qu'il tient en main. 

Un portrait semblable et récent se trouve au couvent de Varsovie. 
Il est clair que les deux représentations ont une origine commune. 
La pose et l'expression de la figure sont identiques. Une différence 
seulement dans le cadre, oval chez Michel-Ange, carré à Varsovie, 
le premier portant les armoiries de l'Ordre, qui manquent au second. 
L'inscription est plus longue à Varsovie ; on y insiste davantage sur 
les relations du Père avec la Pologne, ce qui est tout naturel. Mais 
les deux textes sont certainement apparentés l’un à l’autre. A Varsovie 
on dit que le Père est resté 20 ans en Pologne (ce qui est trop dire) : 
et les deux portraits lui donnent le titre de Commissaire Général, ce 
qu’on ne trouve affirmé nulle part ailleurs ; les textes ne lui connais- 
sent que le rang d'Ex-Général, ce qui est tout autre chose. 

Le tableau de Varsovie porte la signature : « Px. Adr. Glebocki». 
On sait (1) que ce peintre a vécu de 1833 à 1905. Depuis 1873, il était 
professeur à Varsovie même. Les religieux, désirant un portrait de 
ieur illustre confrère, s’adressèrent à lui, qui était d’ailleurs un fer- 
vent tertiaire, et il copia le portrait trouvé chez Michel-Ange. 

Celui-ci a-t-il quelque valeur historique ? D’après letitre de sa com- 
- pilation, Michel-Ange devait donner pour chaque célébrité de l'ordre, 
non seulement une biographie, mais encore un portrait. Rien ne 
prouve qu’il ne se soit contenté parfois de les imaginer. 

Seuls les grands traits de la biographie du P. Louis sont historique- 
ment sûrs. 


Anvers. P. HILDEBRAND. 
(1) U. THieME et Fr. WiLLis, Allgemeines Lexikon der bildenden Künstler, t. 


XIV (Leipzig 1921), p. 247. En polonais, le nom de Glebocki s'écrit avec L 
barrée et la lettre E porte le cédile. 


III. — ENCORE LE P. ANSELME D'ESCH. 


L'année passée nous avons publié ici-même (1) quelques pages 
sur le P. Anselme d’Esch. Nous y avons synthétisé les maigres don- 
nées, que nous avions pu recueillir. 

Le Père a passé presque toute son existence au couvent de Luxem- 
bourg ; et trois fois il y fut gardien. Il est donc clair à priori, que les 
archives de ce couvent, si elles existent encore, doivent contenir de 
nombreux détails à son sujet. Mais nous croyions alors et on nous l’a- 
vait certifié, que ces papiers étaient définitivement perdus. L’Abbé 
Grob d’ailleurs, dans son volumineux Recueil d’Actes et Documents 
concernant les Frères-Mineurs dans l'Ancien Duché de Luxembourg 
et Comté de Chiny (2), tout en s’occupant surtout des Conventuels, 
Observants et Récollets, cite bien quelques documents sur les Capu- 
cins, mais nulle part il ne mentionne un registre ou un fonds spécial, 
se rapportant à ce couvent. Récemment, à l’occasion d’autres recher- 
ches, nous avons appris du KR. M. Schmit, curé de N.-D., que le re- 
gistre en question existe toujours. Il est intitulé : Registre de l’ Archive 
et du Supplément à l'Archive du Couvent des Capucins de la Ville de 
Luxembourg, depuis l'an 1621, jusqu'à l'an 1729. Mis en ordre l'an 


1728 par le Révérend Père Paul de Musson, Ex-Provincial et Custode.' 


Il a été tenu à jour par d’autres religieux ; et aprèsla Révolution ,un 
capucin, le P. Michel Stoltz, le donna au doyen Stoltz de Betzdorff ; 
celui-ci le céda en 1851 à la Bibliothèque de la Section Historique de 
l'Institut Grand-Ducal (MS., n° 40). Ces renseignements se trouvent 
notés au registre même. 

Agréablement surpris de cette découverte, nous croyons devoir 
aux lecteurs de cette Revue quelques données supplémentaires, em- 
pruntées surtout à ce précieux registre. Mais le P. Anselme lui-même 
y a noté très peu de faits ; et cela nous étonne de la part d’un hom- 
me aussi cultivé, aussi grand amateur de livres et de bibliothèques. 

Nous y lisons par contre, sous la plume d’un confrère (pp. 164-165), 
que le P. Anselme était infatigable aux fonctions du ministère : nuit 
et jour il se rendait aux prisons et auprès des malades, riches et pauvres, 
et cela nonobstant sa santé délicate. Il rendit les plus grands ser- 


(x) T. XLIII, 1931, pp. 470-475. 
(2) Paru à Luxembourg en 1909, comme tt. LIV et LVI des Publications 
de la Section Historique de l'Institut G.-D. de Luxembourg. 
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vices au couvent, pour la bibliothèque, l’église et surtout la sacristie. 
Et en tout cela il était aidé par des amis dévoués, qui lui procuraient 
tout ce dont il pouvait avoir besoin. 

Ce témoignage confirme ce que nous avons lu ailleurs (x), quant à 
ses efforts en vue de pourvoir la bibliothèque du couvent. 

Le registre nous apprend aussi que, lors des fêtes religieuses don- 
nées à Luxembourg en l’honneur de deux nouveaux Saints de l’Or- 
dre, le P. Anselme prononça un panégyrique français, en octobre 1747 
(P. 144). 

Il était encore simple prédicateur, quand les aumônes de quelques 
personnes pieuses lui permirent, en 1746, de fournir un nouveau voile 
à N.-D. du Bon Trépas, honorée dans l’église (p. 71). Et en 1740 il 
put faire repeindre les autels et les deux statues, qui ornaient la cour 
à l'entrée. Il fit faire en même temps deux tableaux, représentant 
les âmes du Purgatoire, tableaux que l’on exposait les jours de commu- 
nion générale (p. 74). 

Pour autant que nous le savons, ce fut surtout pendant son trien- 
nat de 1752-55, qu'il eut le loisir et le moyen de doter et d’enrichir 
la bibliothèque (p. 76). Par mesure d'économie, on achetait généra- 
lement les livres «en blanc», comme dit le registre (p. 78), c'est-à- 
dire en feuilles, et un père de la communauté, Héliodore de Luxem- 
bourg (2), se chargeait de la reliure. Plus tard, un ouvrier de la ville 
vint faire le même travail au couvent. 

Peu de détails sont connus quant au gardiennat du P. Anselme. 

Par un édit de 1754, l’Impératrice-Reine, Marie-Thérèse, rappelait 
qu'aucun couvent de main-morte ne pouvait acquérir des biens 
immeubles, sans permission spéciale de la Cour. Cet ancien réglement, 
qu’on croyait complètement tombé en désuétude, menaçait la posses- 


(1x) Voir Etudes Francisc., loc. cit., p. 474. 
(2) Ce Père s’occupait un peu de toutes sortes de petites besognes au cou- 
‘ vent de Luxembourg. Ainsi à la p. 74, le Registre que nous suivons ici, note que 
depuis quelques années, le « Bethléem » qu’on avait coutume de dresser chaque 
année dans l’église aux fêtes de Noël, avait été considérablement augmenté, 
par les soins et l’industrie dudit Père. Il y avait ajouté plusieurs pièces, «tant 
en figures bien habillées, qu’en certaines représentations grotesques [sic /], que 
tout le monde admire ». On fit même des armoires spéciales, fermées à clef, 
pour y garder cet attirail. Ailleurs (p. 58) on raconte, qu’en 1752 il divisa en 
deux le gros psautier du chœur, et l’arrangea de telle façon, que ce fut « peut- 
être le plus beau qu’il y ait dans tout notre Ordre ». Le P. Héliodore doit donc avoit 
eu un talent réel pour ce genre de travaux. Pour le reste, c'était plutôt un reli- 
gieux peu doué à ce qu’il semble. Il commença ses études à Tournai (1726), sous 
le lecteur Lambert de Martilly ; à la fin de ses cours, en 1732, on note qu'il fit 
ses examens «utcunque » (ACB. III. 1003, pp. 150, 177). En 1736-37 il était 
. prédicateur à l’église de St-Nicolas en Bertaimont, à Mons (Ibid., 2 106). En 
1741-42, on le rencontre au couvent de Tournai, où il fit renouveler sa juridiction 
(Tournai, archives de l'évêché, Registrum Confess. Regul. 1740-1755, PP. 41, 


78, 87). 
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sion légitime des maisons des «mères spirituelles », telles que chaque 
couvent belge en avait ; de même on n’était pas en règle, à cause des 
rentes fondées pour l'huile, la cire et le vin de messe, ainsi que pour 
l'entretien des ornements et des linges sacrés : Siles couvents de l'Or- 
dre rejetaient absolument les revenus fixes, ils en acceptaient cepen- 
dant partout pour les sacristhes. 

Les choses purent toutefois être réglées par une transaction entre 
le clergé et la Cour ; le clergé séculier paya même volontiers ce qui était 
dû par les Capucins (x). 

Vers la fin de ce triennat, en avril 1755, on fit à l’église la bénédic- 
tion solennelle des drapeaux du régiment de Platz, cérémonie qui 
fut couronnée évidemment de « charités» considérables aux religieux (2). 

Vers la même époque, un décret du définitoire général prescrivit 
l’uniformité de l’habit religieux (15 févr. 1755) (3). Il fallait en consé- 
quence, enlever les pièces de drap blanc, que les Capucins des quatre 
provinces belges avaient toujours portées sur la bure. Cette particu- 
larité, qu’on remarque sur plusieurs anciens tableaux de maîtres 
flamands et espagnols, se rencontrait aussi ailleurs dans d’autres 
branches de l’ordre franciscain. 

La chose se trouve notée dans un écrit burlesque, publié sans nom 
d'auteur par J.B. THiers, sous le titre de La Guerre Séraphique. ou 
Histoire des périls qu'a courus la Barbe des Capucins par les violentes 
attaques des Cordeliers (La Haye, 1740). A la p. 115, à propos du texte 
de la Règle, qui permet de rapiécer les habits, l’auteur écrit en note : 
«C'est à cause de ce passage de la Règle, que les Capucins Wallons 
et Flamands, pour observer cet article à la lettre, attachent un grand 
morceau de toile sur le dos de leurs habits ; mais les Capucins de France 
se moquent d’eux pour cela même et les appellent des Blancs-dos, 
et lorsque les Capucins de Flandre viennent en France, ceux du pays 
leur font toujours porter le manteau, afin que les séculiers ne voient 
point leur dos blanc. A la vérité rien n’est plus ridicule, ni plus bizarre, 
que d'appliquer une pièce de toile sur un habit de drap, qui est d’une 
couleur fort différente : mais ces bonnes gens n’ont établi cet usage 
parmi eux, que pour mieux se conformer à l'intention de leur Père 
S. François». Cette année 1755 vit donc la fin de cet usage bizarre. 


* ke * 

Dans notre précédent article sur le P. Anselme, nous avons indiqué 
les volumes qu’il a publiés. Quant au Dies Sacerdotalis, nous faisions 
remarquer, que nous n'en avions jamais rencontré la seconde édition. 
Notre excellent confrère, le R. P. Léopold d’Ebersberg, a bien voulu 


(x) Registre cité, pp. 89-90. 
(2) Ibid., pp. 158-150. 
(3) Ibid., p. 150. 
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nous écrire que les Capucins d’Aschaffenburg (Bavière) en possèdent 
un exemplaire. 

Quelquesuns des ouvrages du P. Anselme sont imprimés à Luxem- 
bourg par la famille Chevalier, la même qui a travaillé pour le P. 
Bonaventure de Luxembourg. Les archives du couvent donnent d’in- 
téressants détails sur André Chevalier, décédé en avril 1747. C'était 
un grand bienfaiteur de l'Ordre. En novembre 1733, il procura au 
couvent le Grand Dictionnaire H istorique de Moreri, en 6 vol. in-fol., 
au prix de 21 écus, alors que les autres devaient le payer 24 (1). Ail- 
leurs le registre note que ce sieur André Chevalier estimait les Capucins 
plus que tous les autres religieux ; et quand il imprimait quelque ou- 
vrage, il leur faisait toujours présent d’un exemplaire. Deux ou trois 
fois par semaine, il venait régulièrement au couvent, apportant du 
vin (2). 

L'année passée, nous avons parlé également du couvent de Marville. 
En 1756, le P. Anselme lui procura une importante relique de la 
Sainte Croix (p. 473). 

Pour dissiper un malentendu possible, nous notons ici que le cou- 
vent n’était pas situé à Marville même, mais bien à Saint-Jean-devant- 
Marville. La ville appartient au département de la Meuse, avons-nous 
écrit alors ; mais Saint-Jean, qui n’en était jadis qu’un faubourg, étant 
devenu autonome, appartient actuellement au département de Meur- 
the-et-Moselle. De 1790 à 1870 par contre, il faisait partie du dépar- 
tement de la Moselle. Et la chose a son importance, puisqu'on comprend 
par là, pourquoi les archives de cet ancien couvent reposent toujours 
à Metz (H. 2746-2753) et non pas à Nancy. On n’y trouve rien du reste 
sur le P. Anselme. 

Enfin, d’après un texte trouvé à la Bibliothèque Royale de Bru- 
xelles, nous avons placé la mort de notre auteur ascétique à Luxem- 
bourg, le 21 novembre 1783 (p. 475). La date est bien exacte, toute- 
fois il n’est pas mort dans son couvent, mais dans la petite ville voi- 
- sine de Mondorf. Le Registre du couvent (3) note en effet, qu'il y 
mourut à cette date chez le curé, qui l’avait fait demander pour 
entendre sa confession ; le Père souffrait d’attaques violentes de 
dysenterie, contractée dans ses visites aux malades. [1 fut emporté 
très vite, mais le gardien, Gratien de Luxembourg, lui envoya à temps 
son confesseur et l’infirmier du couvent. Le médecin lui prodigua 
les meilleurs soins. Le mal ne put être vaincu. Le cadavre fut ramené 
au couvent en carrosse et inhumé au milieu @e l’église, après 7 h. du 
soir, «januis clausis ». 


Anvers. P. HILDEBRAND. 


(x) Registre cité, p. 66. 
)AIbid:; p.72: 
(3) Ibid., p. 165. 


IV. — LE TIERS-ORDRE SÉCULIER 
EST-IL UN ORDRE RELIGIEUX ? 


Le Tiers-Ordre séculier Franciscain est-il un Ordre religieux ? Les 
documents pontificaux répondent : «Le Tiers-Ordre est en vérité 
un ordre religieux, mais sans les vœux de religion ». C’est ce que nous 
voudrions rappeler avec preuves à l'appui. 


I. Le Tiers-Ordre séculier est un Ordre véritable. 


Le pape Benoît XIII écrit dans sa bulle Paterna Sedis : « Nous dé- 
clarons et décrétons que le Tiers-Ordre a toujours été et est encore 
un Ordre proprement dit et véritable, complètement différent de toute 
confrérie quelconque, puisqu'il est doté d’une règle particulière, 
approuvée par ce Siège Romain, avec son noviciat, sa profession, 
son habit spécial de forme particulière, tout comme les autres ordres 
tant réguliers que militaires et autres de ce genre ». 

De son côté le pape Léon XIII, le 7 Juillet 1883, faisait la décla- 
ration suivante aux Supérieurs Généraux de l'Ordre Franciscain : 
« Quelques-uns ont pensé, après la récente Constitution Misericors 
Des Filius, que le Tiers-Ordre avait été ramené à une simple confrérie 
ou association. Telle n’est pas notre intention, mais comme nous l’avons 
déclaré, la nature et l'esprit de cet Institut demeurent inchangés: 
il n’est pas une simple congrégation, il reste un Ordre véritable ». 


IT. Le Tiers-Ordre séculier est un Ordre religieux. 


S. S. le pape Pie XT l’affirme dans un document officiel, l’Ency- 
clique Rite expiatis en date du 30 avril 1926, à l’occasion du VIIe 
centenaire de la mort de S. François : « La pacification générale et 
la réforme de la société doivent beaucoup au Tiers-Ordre, (qui est) 
en vérité un ordre religieux ». 

Le Tiérs-Ordre était cela jadis. Il le reste aujourd’hui encore. Léon 
XIII a déclaré inchangés sa nature et son esprit, et Pie XI dit de 
lui qu'il est en vérité un Ordre religieux. Même après la publication 
du nouveau Droit Canon, il faut donc dire avec Pie XI ce que disait 
le Manuel du Tiers-Ordre composé par le P. Marie-Antoine de Toulouse 
« Le Tiers-Ordre est un Ordre religieux ». 
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IT. Le Tiers-Ordre séculier ne comporte pas la vie religieuse selon 
la lettre maïs selon l'esprit. 


Qu'est-ce que la profession de vie d’un bon Tertiaire de S. François ? 
demande S.S. Pie XI ? (Allocution adressée aux Tertiaires de l’Ara 
Coeli, à Rome, le 25 février 1923). « Ce n’est pas la rigueur des vœux, 
ni la vie commune, ni la vie religieuse selon la lettre, mais c’est tout 
cela selon l'esprit : c’est l'esprit de cette vie, de cette perfection, 
porté dans la famille, dans la vie quotidienne, dans la vie ordinaire 
du siècle ». 

Le Tiers-Ordre est ainsi un Ordre où l’on vit de l'esprit religieux 
sans les vœux de religion et sans ce que comporte la vie religieuse 
quand elle est prise à la lettre. L’encyclique Rite expiatis résume en 
une formule concise et saisissante ce qu'avait dit l’allocution de 1923 : 
«c’est en vérité un ordre religieux, mais... sans les vœux. » 
Brève mais claire définition du Tiers-Ordre et en même temps commen- 
taire autorisé du droit canon. 

Le Tiers-Ordre ne comporte pas seulement une participation quel- 
conque à l'esprit de la vie religieuse, ce qui en indiquerait facilement 
une diminution, un amoindrissement. Non, c’est bien le même esprit, 
la même âme, la même sève qui l’anime et anime le Premier et le 
Second Ordre, mais il en vit dans le monde où il les « vulgarise », 
selon une autre expression de Pie XI dans l’allocution précédemment 
citée : « Il est donc nécessaire de vulgariser pour ainsi dire ce qui 
appartient à la vocation privilégiée (des Ordres Religieux »). Le 
R. P. Athanase avait donc raison d'écrire : « Un Tiers-Ordre, d’après 
sa définition canonique même, est si intimement apparenté à l'Ordre 
Jeligieux sous la juridiction duquel il est placé, qu’il y puise sa vie, 
son esprit et sa direction. C’est un réel prolongement de la vie reli- 
gieuse dans le monde ». On ne saurait mieux dire. Le Tiers-Ordre 
ne doit être ni grandi ni diminué ; il suffit de lui garder les caractères 
que les Papes lui ont reconnu: Ordre religieux véritable, informé 
par l’âme, animé de l'esprit, vivifié par la sève de la Vie Religieuse 
qui est à la lettre, par les trois vœux et la vie commune,dans le Premier 
Ordre. Il en vulgarise et en prolonge l’action bienfaisante et salva- 
trice jusqu’au milieu du monde. C’est ce qui explique et son admirable 
fécondité et l’insistance des Papes à le recommander à tous, jeunes 
et vieux, engagés dans les liens de la famille ou vivant en dehors 
du mariage, incorporés à quelque pieuse association ou groupement 
que ce soit. 


Mont-de-Marsan. P. SIGISMOND 


SABRE EITIAN 
DE THÉOLOGIE DOGMATIQUE 


I. ENCYCLOPÉDIES — MANUELS — GÉNÉRALITÉS. 


1. Lentement, le Dictionnaire de Théologie Catholique progresse ; 
ont paru au cours de la dernière année les fascicules XCITI-XCVT. 
Plusieurs articles méritent de retenir l’attention des théologiens. 
Je ne cite ici que les plus étendus: P. Vignaux, Nominalisme, col. 
717-784 ; la majeure partie comporte l’examen détaillé de l’œuvre 
d’'Occam que l’auteur considère comme le vrai initiateur du nomi- 
nalisme au XIVe siècle ; pour le problème de la justification, l’auteur 
se réfère plutôt à Gabriel Biel. Du même auteur sont les paragraphes 


IT et IV de l’art. Occam, Originalité-influence, col. 876-889. L'auteur. 


fait (col. 877-882) une étude très nuancée des relations entre Occam 
et Scot ; ce dernier est le grand adversaire qu'Occam vise dans une 
grande partie de son œuvre, surtout dans la partie fondamentale, 
c. à. d. dans la théorie des distinctions ; cela n’exclut pas qu’en cer- 
tains cas, Occam suit la doctrine franciscaine et dès lors se rapproche 
de Scot. Le reste de l’art. Occam, I. Vie. II. Œuvres. III. L'Eglise et 
la doctrine d'Occam est écrit par E. Amann. Pour la théologie francis- 
caine, signalons aussi : F. Callaey, O. M. Cap., Olieu ou Olivi (Pierre 
de Jean), col. 982-0971, remarquable par sa modération et son équité 
à l'égard d’Olivi. 

D'autres articles d’une portée générale sont à relever : A. Fonck, 
Ontologisme, col. 1000-1061. À noter que l’auteur (col. 1008 s.) semble 
ranger S. Bonaventure parmi les ontologistes, bien qu’il ne tranche 
pas nettement la question. L. Marchal, Ordinations anglicanes, col. 
1153-1193; G. Bardy, Origène, col. 1489-1565 ; A. Michel, Ordre, 
col. 1194-1405. Celui-ci est une véritable monographie ; relevons 
tout particulièrement l’étude consacrée au Décret aux Arméniens, 
col. 1315-1333, document si important et si controversé dans la ques- 


(1) Dictionnaire de théologie catholique, publié sous la direction de E. AMANN. 
Fasc. XCITI-XCIV : Nicole-Ordalies ; fasc. XCV-XCVI: Orderic Vital-Othon 
de Freising. Paris, Letouzey et Ané, 193r. 
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tion de l'essence du sacrement. L'auteur rejette l'opinion radicale 
du Card. Van Rossum qui estime que le décret émane du magistère 
ordinaire et n’est donc pas infaillible ; il se rattache plutôt au P. A. 
d’Alès, L’essence du sacrement de l’ordre, dans les Recherches de science 
religieuse, t. IX, 1919, p. 132 suiv. Celui-ci admet la valeur doctri- 
nale du décret, mais pense que le mot «essence» ne doit pas être 
pris trop strictement ; l'essence de chaque sacrement est définie 
par l'intention expresse du Christ : or, a posteriori, il semble qu'il 
faille admettre une certaine amplitude dans la détermination de l’ob- 
jet matériel. C’est à l'Église qu’il appartient de fixer les limites au- 
delà desquelles un sacrement n'est plus valide. Cette interprétation 
de l'essence du sacrement présente le grand avantage d’expliquer 
les variations dans les rites sacramentels. Telle semble d’ailleurs avoir 
été l'intention du Concile de Trente, si nous nous en rapportons à 
l'étude du P. H. Lennerz, S. I., Salva illorum substantia, dans Gre- 
gorianum, t. IT, 1922, pp. 385-419 ; 524-557. 

2. Le 3° vol. du Lexikon für Theologie und Kirche est paru à la fin 
de l’année 1931 (1). On y remarque la même précision et le même souci 
d’objectivité dans l’exposé des diverses questions. L'article sur Duns 
Scot est écrit par le P. Will. Lampen, O. F. M. (col. 489-497) ; dans 
l'exposé de la doctrine, il ne donne que les grandes thèses. Dans l’art. 
Eucharistie, le P. Th. Spacil, S. I. (col. 826) note que S. Bonaventure 
nie la nécessité de précepte divin de l’Eucharistie ; à remarquer que 
ceci est exact de la manducation sacramentelle et non de la manduca- 
tion spirituelle ; celle-ci est nécessaire de nécessité de moyen. Quant 
à la position du Séraphique par rapport à la manducation sacramen- 
telle, elle ne doit pas étonner ; au XIITE siècle, les auteurs n'étaient pas 
d’accord sur ce point (2) ; bien plus, même après le Concile de Trente, 
les discussions continuèrent encore pendant un temps (3). Le P. Marc 
de Baudunio, O. M. Cap., dans son Paradisus theologicus (4) estime 


(x) Lexikon für Theologie und Kirche. Zweiïte, neubearbeïtete Auflage des 
Kirchlichen Handlexikon. In Verbindung mit Fachgelehrten und mit Dr. 
KonrAD HoFMANN als Schriftleiter, herausgegeben von Dr. MicHez Bucux- 
BERGER, Bischof von Regensburg. T. III : Colorbasus-Filioque, Fribourg en Br., 
Herder et Cle, 1931. In-4°, col. 1040. 

(2) Cf. le scholion des Éditeurs de Quaracchi des œuvres de S. Bonav., t. 
IV, p. 295. 

(3) Cf. BARTH. MASTRIUS DE MELDULA, O. M. Conv., Disputationes theologicae 
in quartum librum Sententiarum, disp. I, . I0, à. 3, n. 370, Venise 1919, éd. 2°, 
p. 62 b: «Est tamen inter theologos contentio an praeceptum de communi- 
cando sit ecclesiasticum tantum, an etiam divinum ». — GAUDENTIUS Bon- 
reMP1, ©. M. C., Palladium theologicum seu tota theovia scholastica ad intimam 
mentem D. Bonaventurae, Seraphici Doctoris, Lyon, 1676, t. VAUT, Gre 25 CC 
q- x, n. 1 et 2, p. 227. | | 

(4) Marcus À BauDunio, O. M. C., Paradisus theologicus unius et trium Doc- 
torum Angelici, Seraphici et Subtilis, horumque conciliatoris fonte ivriguus, q. 49, 
a. 1, dub. 2, t. II, éd. 2, Lyon 1667, p. 410 b. 
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que S. Bonaventure enseignait la nécessité de précepte divin ; son 
opinion se ressent cependant un peu trop de son désir de concilier 
l’Angélique, le Séraphique et le Subtil. , 

3. L'encyclique protestante de Gunkel et Zscharnak est achevée (x). 
Elle constitue un excellent instrument de travail et permet de se rendre 
rapidement compte des positions des protestants progressistes. L'ar- 
ticle sur Scot (col. 339 s.) écrit par W. Betzendürfer est très objectif ; 
l'auteur s’est certainement inspiré des ouvrages du P. Minges, O.F.M., 
et du P. Longpré, O. F. M. pour décrire la doctrine du Docteur Subtil. 
L'étude sur le miracle, due à plusieurs auteurs, est nettement protes- 
tante ; pour les miracles du Christ, on y tient les positions avancées 
de l’exégèse libérale et évolutionniste. 

4. L'Université Grégorienne de Rome a commencé la publication 
de deux collections. La première, Analecta Gregoriana est conçue 
comme un supplément à la revue Gregorianum ; elle doit servir à la 
publication des thèses de magistère ainsi que des travaux des profes- 
seurs qui seraient trop longs pour trouver place dans la revue. Le pre- 
mier travail paru dans la collection est une étude sur la doctrine de 
la prescience divine chez Jean de Ripa, O. F. M. Il en sera question 
plus loin parmi les publications relatives au traité de Dieu. 

L'autre collection est un florilège de textes et de documents, pour 
les exercices des séminaires. Elle comportera plusieurs sections ; 
seule la section théologique nous occupera ici. Cinq fascicules ont paru 
jusqu’à présent (2). Dans le premier, le P. Sébastien Tromp, S. I, 
donne 138 textes tirés des Pères grecs, relatifs au Saint-Esprit, consi- 
déré comme âme du corps mystique ; vu leur nombre, les textes sont 
en général très courts, parfois ils ne comportent que quelques lignes. 
Je crois qu’un tel recueil pourra être très utile à celui qui désire faire 


(1) Die Religion in Geschichte und Gegenwart. Handwôrterbuch für Theologie 
und Religionswissenschaft. 2. vôllig neubearbeitete Auflage. Hrsg. von H. GuN- 
KEL und L. ZSCHARNACK, t. V, S - Z. Tubingen, Mohr, 1931. In-4°, pp. XII, 
col. 2158. 

(2) Textus et Documenta in usum exercitationum et praelectionum academicarum. 
Series theologica. 

Fasc. 1. De Spiritu Sancto, anima corporis mystici. I. Testimonia selecta e 
Patribus graecis. Collegit et notis illustravit SEBASTIANUS TRoMP, S. I. Romae, 
Apud aedes Pont. Universitatis Gregorianae, 1932. In-80, PP. 64. 

Fasc. 2. Divi Augustini de Correptione et Gratia secundum textum Mauri- 
noyum. Introductione et notis auctum edidit CAROLUS Boyer, S. I. Ibid., 1932. 
In-89, pp. 64. 

Fasc. 3. De obligatione catholicorum perseverandi in fide. Documenta Concilii 
Vaticani. Collegit Henricus LENNERZ, S. I. Ibid., 1932. In-80, pp. 68. 

Fasc. 4. De ordalis.I. Decreta Pontificum Romanorum et Synodorum. Collegit 
et notis illustravit PETRUS BROWE, S. I. Ibid., 1932. In-80, PP. 48. 

Fasc. 5. De frequenti communione in Ecclesia Occidentali usque ad annum c. 
1000. Documenta varia. Collegit et notis illustravit PETRUS BROWE, S. I. Ibid., 
1932. In-80, pp. 82. 
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une étude sur l’âme du corps mystique ; mais est-il bien adapté à 
des exercices de séminaires, où l'étudiant doit apprendre à faire l’ana- 
lyse d’un texte ? Une telle analyse ne me semble guère possible si 
l'étudiant n’a pas tout le contexte. 

Le texte de S. Augustin édité par le P. Boyer est mieux adapté 
à des exercices scolastiques ; d'autant plus que le De correptione et 
gratia est une œuvre très importante pour connaître la pensée de S. 
Augustin dans les questions soulevées par les semi-pélagiens. Cer- 
taines notes ajoutées par l'éditeur pourraient être supprimées ; ce 
sont celles où le P. Boyer interprète le texte de S. Augustin ; mieux 
vaut laisser l'étudiant chercher le sens exact d’un passage difficile. 

Le troisième fascicule est un excellent recueil où se trouvent ras- 
semblés tous les textes du Concile du Vatican relatifs à l'obligation 
qu'ont les catholiques de persévérer dans la foi. En appendice, le 
P. Lennerz, S. I., a eu soin d’ajouter les textes des théologiens cités 
par les Pères du Concile. L'absence de notes explicatives ne peut 
qu'être louée vu le but que poursuit la collection. 

Le 4€ fascicule sur les ordalies ne rentre pas dans l’objet de ce bul- 
letin. Quant au 5°, il présente un intéressant choix de textes sur la 
fréquente communion, depuis l’époque des actes des Apôtres jusqu’à 
l'an 1000 environ; quelques textes (S. Bonaventure, S. Thomas, 
catéchisme du Conc. de Trente, Pie X) dépassent cette date. Le fas- 
cicule donne trois séries de textes: les Écrivains ecclésiastiques, 
les Règles monastiques, les Conciles et les Souverains Pontifes. 
L'éditeur donne aussi (p. 3) une bibliographie assez complète du 
sujet. 

5. La Bibliothèque franciscaine scolastique du moyen âge, éditée 
par les Pères du Collège Saint-Bonaventure à Quaracchi près de Flo- 
rence, vient de s'enrichir d’un nouveau volume. (r) Ce sont les questions 
disputées de Fr. Roger Marston, O.F. M., sur l’émanation divine, sur 
l’état de la nature tombée et l’âme ; questions qui intéressent tout 
théologien. Je n’examinerai pas ici l'édition elle-même ni sa valeur 
critique : on sait qu'il est difficile de faire mieux que ne font les Pères 
de Quaracchi. Je voudrais simplement décrire — d’après les prolé- 
gomènes et les notes de l'ouvrage — la position doctrinale occupée 
par Marston au moyen-âge. 

Certainement Marston se meut dans la ligne traditionnelle francis- 
caine ; ses maîtres préférés sont Robert Grossetête, S. Bonaventure, 
Jean Pecham. Ce dernier n’est pas nommé dans l'ouvrage ; à peine 
Marston dit-il (p. 122) en rapportant une opinion de Pecham : «quam- 


(x) Bibliotheca franciscana scholastica medii aevi cura Patrum Collegii Sancti 
Bonaventurae. Tom. VII: Fr. Rogeri Marston, O. F. M. Quaestiones Disputa- 
tae de emanatione aeterna, de statu naturae lapsae et de anima. Editae à PP- 
Collegii S. Bonaventurae, Ad Claras Aquas Florentiae, ex typographia Collegii 
S. Bonaventurae, 1932. In-8°, pp. LXXX, 490. 
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vis audierim quemdam Magistrum » ; chose à noter cependant, Mars- 
ton transcrit souvent littéralement des passages entiers de Pecham ; 
cf. par exemple la note des pages LIV-LVI où les éditeurs ont soigneu- 
sement noté tous les emprunts faits par Marston. La même chose se 
présente fréquemment dans les questions de anima. 

Son attachement à l’école franciscaine détermine aussi sa position 
vis-à-vis des philosophes païens ; ceux-ci sont pour lui des «homines 
infernales » qui se sont trompés et ont trompé les autres ; certaines 
expressions de Marston rappellent l'Hexaemeron de S. Bonaventure ; 
certaines même le dépassent en dureté. Non pas qu’on ne puisse 
alléguer l'autorité des philosophes (Marston lui-même les cite souvent) ; 
mais leur autorité ne vaut que pour autant qu’elle estenaccord avec 
les dires des Saints. Parmi les Saints, le Docteur d'Hippone occupe 
la première place : trait éminemment franciscain. Comme tous ses 
confrères, Marston s’en tient strictement aux données traditionnelles 
de l’augustinisme ; mieux, il ira même jusqu’à critiquer en certains 
points Matthieu d’Aquasparta, parce qu’il semble ne pas interpréter 
exactement S. Augustin. Dès lors, il est facile de comprendre que 
Marston se soit montré adversaire résolu de l’aristotélisme introduit 
par S. Thomas d’Aquin. 

Marston est-il un précurseur du Docteur Subtil ? Certainement 
Scot ne semble pas avoir lu les œuvres de Marston ; dans de nombreux 
points cependant Scot et Marston ont la même doctrine ; les éditeurs 
citent toute une série de questions où les deux docteurs s'accordent 
(cf. p. LXXV-LXXIX). Dans la question du motif de l’Incarnation, 
Marston diffère de Scot : « Omnes auctoritates Sanctorum videntur 
asserere quod Incarnationis Christi ratio praecipua fuit humani 
generis reparatio » (p. LXXV, not. 5). De l’Immaculée Conception, 
Marston ne parle pas ; les éditeurs font remarquer que, vu son opi- 
nion sur la concupiscence et le péché originel, il ne devait pas être 
favorable à l'opinion que Scot défendra si vigoureusement quelques 
années plus tard. 

6. Signalons la réédition du Cursus theologicus de Jean de Saint-Tho- 
mas, O. P., entreprise par les Bénédictins de Solesmes. Le premier 
volume, paru à la fin de 1931 (1) contient trois petits traités qui 
servent d'introduction : Tractatus in Magistrum Sententiarum ; Isa- 
goge seu Explicatio connexionis et ordinis Summae T heologicae ; Trac- 
tatus de approbatione et auctoritate doctrinae Angelici. Viennent en- 
suite 7 «disputationes » qui interprètent les sept premières questions 
de la 1'e partie de la Somme Théologique. La nouvelle édition compor- 
tera neuf volumes auquel il faudra ajouter un volume de tables. 


(1) Joannis a S. Thoma, O. P., Cursus Theologici Tomus Primus. Opera et 
studio monachorum quorumdam Solesmensium ©. S. B. editus. — Parisiis, 
Typis Societatis S. Joannis Evangelistae Desclée et Sociorum, 1931. In-4° 
max., pp. CVIII, 560 (Fr, fr. 150). 
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Le texte est très soigné ; les variantes que les éditeurs ont cru devoir 
introduire sont notées au bas des pages, tandis que les références 
sont indiquées dans les marges. Cet ouvrage est à recommander pour 
les bibliothèques. 

7. Une bonne monographie sur la théologie de S. Bonaventure 
est due à Mile Fanny Imle en collaboration avec le P. Julien Kaup, 
O. F. M (x). Les auteurs — tous les deux versés dans la théologie 
bonaventurienne, — suivent dans leur exposition le Bréviloque du 
Docteur Séraphique ; ils considèrent tout «sub lumine SS Trinitatis » 
(cf. Breuil., prol., $ 6). La Trinité, dans laquelle l'unité et la plura- 
lité s'unissent d’une façon ineffable et où se trouvent les idées exem- 
plaires de toutes choses, est la source de tout ce qui existe. D’elle 
procèdent tous les êtres ; à sa bonté tous participent plus ou moins 
suivant qu’ils s’éloignent plus ou moins de leur principe ; c’est surtout 
dans la créature angélique et dans l’homme que se reflète l’image de 
Dieu. Cette image cependant fut obnubilée et déformée par le péché ; 
c’est pourquoi le Verbe incarné, principe réparateur, vint la restaurer 
(comme on le sait, pour S. Bonaventure la rédemption est le motif 
de l’Incarnation). Le retour de l’âme à Dieu (recreatio imaginis) 
préparée en Marie, fut complétée par la passion et la mort du Christ ; 
l'application de la grâce qui nous fut méritée par le Christ nous vient 
par les sacrements et particulièrement par l’Eucharistie. 

Comme toute synthèse, celle-ci présente des difficultés ; les grandes 
lignes se tracent facilement, les détails rentrent plus difficilement 
dans les cadres ; parfois certaines transitions, qui font défaut chez 
l’auteur, doivent être suppléées ; tout au moins faut-il reconnaître 
que dans la synthèse présente, les auteurs ont soin d’avertir le lecteur 
lorsqu'ils introduisent quelque élément qui ne provient pas explici- 
tement du Docteur Séraphique. 

Le livre de Mlle Imle et du P. Kaup n’a certes pas la valeur de celui 
de M. Gilson sur la Philosophie de saint Bonaventure ; de proportions 
beaucoup plus réduites, il ne fait que toucher les problèmes sans les 
approfondir ; c’est une synthèse rapide, non pas une étude fouillée. 
Tel qu’il est cependant, il servira très utilement à faire connaître 
davantage la doctrine du Docteur Séraphique. 

8. Parmi les manuels de théologie, notons en passant les rééditions 
de certains ouvrages connus : une 2€ édition de la Dogmatique de B. 
Bartmann (2); une 4° édition du 3° volume du Compendium theolo- 


(1) Dr. F. ILE et P. Dr. Jucran Kaup, O. F.M., Die Theologie des heiligen 
Bonaventura. Darstellung seiner dogmatischen Lehren. Bearbeitet von Dr. F. 
Imle, unter Mitwirkung von P. Dr. Julian Kaup, O. F. M., Werl in Westf., 


Franziskus-Druckerei, 1931. In-8°, pp. VIII, 221. , 
(2) B. BARTMANN, Grundriss der Dogmatik. 2. neubearbeitete Aufl., Freiburg 


i. Br., Herder et Cie, 1931. In-8°, pp. XI, 261. 
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giae dogmaticae du P. Pesch, S. [. (x) ; une 9° édition du tome 3° 
des Tractatus dogmatici du P. Hugon (2). Ces ouvrages sont suff- 


samment connus pour que nous nous dispensions d’en faire l'analyse. 


Citons aussi le 42 volume du manuel de F. Chiesa (3) ; nous n'avons 
pas eu l’occasion d'examiner cet ouvrage. 

9. Le Card. Lépicier a résumé sa doctrine théologique en un cours 
plus bref et, dès lors, plus à la portée des étudiants en théologie ; 
les deux premiers volumes ont paru respectivement en 1931 eten 
1932 (4). L'auteur, ainsi que le titre l'indique, suit l’ordre de la Somme 
Théologique de S. Thomas; cette disposition contribue beaucoup 
à la clarté de l’ouvrage. Le plan adopté explique aussi pourquoi 
certaines questions ne sont pas traitées ex professo, comme par exemple 
la question de l’inhabitation du Saint-Esprit, dont les Scolastiques 
ne parlaient qu’en passant. D’aucuns peut-être regretteront que cer- 
taines questions modernes n'aient pas été insérées, d'autant plus que 
l’auteur a longuement développé le traité de S. Joseph (t. II, pp 
371-409). 

La doctrine de l’ouvrage est solide ; d’ailleurs, la plupart du temps, 
l’auteur emprunte les paroles mêmes de S. Thomas. Qu'il nous soit 
permis cependant de faire quelques remarques de détail qui porte- 
ront plutôt sur le 2€ volume. Lorsqu'il parle de la justice originelle, 
l’auteur ne dit rien de la controverse soulevée par le P. Kors, O. P., 
sur l’essence de la justice originelle d’après S. Thomas ; p. 66 il em- 
ploie bien une phrase de S. Thomas : « Tota ordinatio originalis ius- 
titiae ex hoc erat, quod voluntas hominis erat Deo subiecta » (I-II*, 
q. 82, a. 3); mais il ne dit pas si cette sujétion provenait des dons 
préternaturels ou de la grâce sanctifiante ; si la justice originelle 
comprend, oui ou non, la grâce sanctifiante. 

P. 99, il est question d’une quadruple erreur relative à l'essence 
de la grâce ; voici la quatrième : « Demum posuit Scotus idem esse 
gratiam et virtutem secundum essentiam, differe solum secundum 
rationem ; ita ut gratia dicatur secundum quod facit hominem Deo 
gratum, vel secundum quod gratis datur, virtus autem secundum 
quod perficit ad bene operandum ». Certainement, dans son Commen- 
taire sur les Sentences (Oxon., IT, d. 27; Report., ibid.), Scot pose 
la question : « Utrum gratia sit virtus » ; mais la réposne du Docteur 


(1) Chr. Pescu, S. I, Compendium theologiae dogmaticae. Tom. III, ed. 
43. Friburgi, Br., Herder et Cie, 1931. In-8°, pp. VIII, 313. 

(2) E. Hucon, O. P., Tractatus dogmatici. Tom. III. Ed. 9€, Paris, Lethiel- 
leux, 1931. In-89, pp. VIII, 938. 

(3) FR. Cnresa, Lectiones theologiae dogmaticae. Tom. IV. Albae Pompeia- 
nae, Soc. S. Pauli, 1931. In-8°, pp. 720. 

(4) Card. Lépicier, ©. S. M., Institutiones theologiae speculativae ad textum 
S. Thomae concinnatae. Cursus brevior. Tom I, Turin-Rome, Marietti, 1931. 
In-8°, pp. LXVII, 511. Tom. II, Ibid., 1932, pp. LVI, 421. 
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Subtil porte uniquement sur la distinction entre la grâce et la charité ; 
l'opinion de Scot sur ce point est partagée par de nombreux théolo- 
giens, entre autres par S. Robert Bellarmin. D'ailleurs, si l’Auteur 
n'affirmait pas si catégoriquement la distinction réelle entre grâce 
et vertu, on pourrait croire, à lire la p. 118, qu’il identifie grâce et 
charité ; en effet, parlant de l’augmentation et de la diminution de 
la grâce, il donne comme 22 proposition: « Caritas nullo modo minui- 
tur ; amittitur vero vel per unum actum peccati mortalis ». Cet énon- 
cé de la thèse est d'autant plus remarquable que dans la preuve de 
la proposition, est cité le can. 27 de la sess. 6€ du Concile de Trente, 
où 1l est question de la perte de la grâce : «acceptam gratiam amitti ». 

L'exposé de l'opinion de Scot sur le motif de l’Incarnation est 
peut-être un peu sommaire (p. 145). Dans la question du constitutif 
de la personne, l’auteur connait deux opinions, celle de Capréolus 
qui est suivi par Billot et celle de Cajetan (p. 169) ; l'opinion du Doc- 
teur Subtil n’est pas mentionnée. Relevons encore p. 360 not, n.6, 
une citation du Speculum B. M. V. que l’auteur attribue à S. Bona- 
venture ; cet opuscule est de Conrad de Saxe, non pas du Docteur 
Séraphique. 

10. Un autre manuel de théologie vient de paraître, rédigé par le 
chanoïne Eahitton (x) ; il comprendra quatre volumes correspondant 
aux quatre années d’études théologiques exigées pour la formation sa- 
cerdotale ; chaque volume distribue la matière en deux semestres. 
Cette division montre que l’auteur a surtout en vue l’enseignement ; 
cependant l'ouvrage s'adresse également aux prédicateurs. Tout dans 
la méthode de l’auteur est conditionné par ce double but. 

A l'étudiant de théologie, l’auteur donne la matière avec clarté, 
sans entrer dans les détails des questions controversées ; mais, en re- 
vanche, il exige d’eux un travail assidu et ardu. Il suffit d'ouvrir 
l'ouvrage pour s’apercevoir que toutes les thèses sont présentées 
sur un canevas uniforme : d’abord 5 praenotanda qui ne sont pas 
autre chose que la position de la question: objet de la thèse, lien 
logique avec les thèses précédentes, explication des termes, sens de 
la thèse, adversaires ; l’auteur cependant laisse ordinairement à 
l’élève le soin de développer le lien logique avec les thèses précédentes. 
Viennent ensuite les preuves de la thèse, toujours présentées sous une 
double rubrique : «1° argumentum supremum ; 29 argumenta caetera ». 
La première série comporte les documents ecclésiastiques ; la deu- 
xième apporte les arguments d’Écriture et de raison. Cette manière 
de classer les arguments me paraît très opportune dans une science 
«d'autorité» comme l’est la théologie ; la hiérarchie des preuves y 


(1) Josepus LAHITTON, Theologiae dogmaticae theses iuxta sinceram S. Tho- 
mae doctrinam. Ad usum Seminariorum et Verbi divini praeconum. Tom. I, 
Paris, Beauchesne, 1931. In-8°, pp. XX, 476; tom. II, ibid., 1932, pp. 504. 
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est nettement mise en lumière. Les «argumenta caetera » sont à peine 
énoncés : l'étudiant devra lui-même les développer et en montrer la 
force probante d’après les explications de son professeur. Suit un troi- 
sième chapitre que l’auteur intitule: Caelestia: «Sous ce titre, 
explique M. Lahitton, ce sont les Pères, les Docteurs, les témoins 
éloquents de la tradition qui viendront tour à tour projeter sur nos 
thèses un surcroît de clarté» (p. XIII). Cette partie est rédigée en 
français «parce que ces étincelants reflets de la pensée antique ne 
veulent pas rester enfouis dans les pages d’un manuel» (ibid.); c. 
à. d. qu’elle devra surtout servir à la prédication. 

L'exposition de la méthode de l’auteur en montre tous les avantages ; 
mais en même temps elle en montre les défauts ; on désirerait parfois 
un exposé plus profond des questions ; certaines questions difficiles 
et controversées sont omises, telle celle de l’essence de Dieu: 
aséité ou infinité ? D’autres sont traitées trop brièvement : celle 
de la certitude requise pour l’acte de foi (p. 183). Tel qu'il se pré- 
sente cependant, l’ouvrage pourra rendre service aux prédicateurs 
qui trouveront dans les Coelestia un bon choix de textes ; quant aux 
étudiants, je doute fort qu'ils fournissent assidûment tout le travail 
que M. Lahitton exige d’eux. 

Quelques remarques. T. I, p. 233, nous lisons : « Acta martyrum. — 
De illis scito quod verba martyrum anthentica considerari possunt 
ut oracula ipsius Spiritus Sancti, qui in iis loquebatur (Mat. 10, 18-19 )». 
L'affirmation n'est-elle pas un peu exagérée ? Au tome 2°, p. 18, 
l’auteur dit qu’il est #héologiquement certain qu'entre l'essence divi- 
ne et les relations en Dieu il y a distinction de raison (opinion tho- 
miste) ; que je sache, on n’a pas encore prouvé la fausseté de l’opi- 
nion franciscaine qui admet une distinction formelle et au contraire 
ses preuves conservent toute leur valeur. — L'auteur prouve l’inf- 
nité du péché {gravitas simpliciter infinita, p.262) par l'argument sui- 
vant : «Secus rueret praecipuum argumentum quo ostenditur poena- 
rum aeternarum iustitia ». L’argument ne vaut pas ; ainsi S. Bona- 
venture (IV Sené., d. 44, p. 2, a. ï, q. ï, IV, 922 a) qui n’admet pas 
l'infinité du péché, prouve cependant la justice de la peine éternelle 
par l’obstination éternelle du damné : « Peccatum, quamwvis sit fini- 
tum, tamen durat in infinitum ; ideo punitur poena finita acerbitate, 
tamen infinita duratione » (ad 1%, I. c.). 

Notons encore deux petites insinuations contre Scot : t. II, p. 292 : 
«Non videtur quomodo Christus Scoti realiter differt a Christo Nes- 
torii ». p. 390 : Scot est rangé parmi les adoptianistes. De telles insi- 
nuations avancées sans preuves sont regrettables dans un ouvrage 
sérieux et écrit d’une façon sereine et calme, comme l’est celui de 
M. Lahitton. 

11. Dans mon bulletin de l’année dernière (Etudes Franc., 1931, 
p. 716), j'ai déjà eu l’occasion de parler de la Théologie Dogmatique 
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de M. Diekamp. Le 22 volume de la 6€ édition mérite tous les éloges. 
Clarté d’exposition, solidité de doctrine, ampleur d’information : 
autant de qualités que l’ouvrage possède à un haut degré. Toutes 
les questions posées par la théologie moderne y sont traitées : qu'il 
suffise de citer les questions relatives au concours de Dieu soulevées 
par le P. Stufler, S. I. ; la question de la justice originelle provoquée 
par le P. Kors, O. P.; la royauté du Christ, si vigoureusement mise 
en lumière par l’encyclique «Quas primum » du 11 déc. 1925 ; la mé- 
diation et l’assomption de la Vierge Marie.La bibliographie de chaque 
chapitre est bonne, sans prétendre toutefois à être entièrement com- 
plète ; les principaux ouvrages sont toujours cités. 

Je voudrais faire quelques remarques qui n’enlèveront cependant 
rien à mon jugement favorable. P. 57 ss. l’auteur dit que les anges 
sont de purs esprits {sententia certa) ; purs esprits, c. à. d. « formae 
subsistentes », des formes pures sans matière. Une allusion à la thé- 
orie de S. Bonaventure et d’autres docteurs franciscains sur la com- 
position hylémorphique des anges n’aurait pas été superflue ; à noter 
que pour l’école franciscaine matière et forme se réduisent à puissance 
et acte. P. 181-183, M. Diekamp expose le motif de l’Incarnation ; 
il distingue très exactement deux thèses : 19 Le Fils de Dieu s’est 
incarné pour nous racheter ; cette thèse est de foi; 29 L’Incarnation 
n’a été voulue que pour la Rédemption. Celle-ci est plus probable 
pour l’auteur qui suit S. Thomas. Remarquons aussi que l’auteur 
pose la question dans l’ordre actuel, non pas hypothétique ; il sait 
également que chez les Scotistes la question revient à la prédestina- 
tion et à la primauté absolue du Christ ; en même temps, il cherche 
à bien présenter les arguments allégués en faveur de la thèse fran- 
ciscaine. Cela veut-il dire qu'il n’y aurait rien à relever dans son exposé? 
Nullement ; mais les proportions d’un bulletin ne permettent pas 
d'entamer une longue discussion de détail. — Notons encore au point 
de vue franciscain, la question de la personnalité ; les arguments 
. employés contre la thèse scotiste sont ceux qu’on rencontre ordinaire- 
ment dans les manuels ; l’auteur interprète la doctrine de façon à 
en faire du nestorianisme (cf. p. 245 suiv.). Une telle interprétation 
n’est possible qu’en se basant sur des principes fhomistes (discutés 
entre écoles) que l’on impose aux théories scotistes ; ainsi les tho- 
mistes qui opinent que la personnalité consiste dans l'existence, 
partent de la distinction réelle d’essence et d'existence qu'ils présen- 
tent comme si elle était indubitablement acquise en métaphysique. 
Cette méthode est peut-être aisée pour réfuter l'adversaire, elle n’est 
guère objective. 


(1) Dr. Franz DiekamPr, Katholische Dogmatik nach den Grundsätzen des hei- 
tigen Thomas (Lehrbücher zum Gebrauch beim theologischen und philosophischen 
Studium). Zweiter Band. Sechste, vermehrte und verbesserte Auflage. Münster 
i. W., Aschendorff, 1930. In-8°, pp. X, 585. (Broché M. 13,70 ; relié M. 15,70). 
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Dans ce volume l’auteur expose assez longuement la position de 
S. Thomas quant à l’Immaculée Conception (pp. 359-362). S. Thomas 
rejette la sanctification «ante animationem » et conclut « Ergo sanc- 
tificata est post animationem ». Pourquoi donc, demande l’auteur, 
ne pose-t-il pas la question «in ipso instanti animationis » ? Et il 
répond : «Cette omission s'explique facilement si on suppose (bei 
der Annahme) que Thomas reconnaissait une autre opinion de la 
sanctification de Marie «in animatione », qui correspondait au dogme 
actuel, mais préférait ne pas encore la proférer. En effet, on peut diffi- 
cilement admettre que ce point ait échappé à l'esprit si pénétrant 
du Docteur Angélique ». Toute la page est à lire ; nous n’avons fait 
que traduire certaines phrases. 

Quoiqu'il en soit de ces petits défauts, le manuel de M. Diekamp est 
certainement un des meilleurs ouvrages théologiques de l'heure ac- 
tuelle. 

12. Un autre manuel de théologie, considéré comme un des meil- 
leurs publiés en Allemagne, vient d’être réédité. C’est le manuel de 
M. Pohle, dont le P. Gierens, S. I., donne une 8° édition (1). Dans une 
courte préface, le P. Gierens expose les principes qu'il a suivis dans 
cette réédition : conserver tout ce qu’il y a de bon dans le livre ; chan- 
ger les points qui, vu le progrès de la science, paraissent vieillis ; 
quant aux questions controversées entre catholiques, maintenir in- 
tactes les positions de M. Pohle. On le voit, il s’agit d’une édition 
refondue et en certains points entièrement transformée. Cependant 
l'éditeur a réussi à conserver à l’ouvrage toute sa valeur, parfois même 
à l’augmenter. 

La bibliographie a été parfois mise à jour ; on constate pourtant 
des lacunes. Pourquoi ne pas citer J. Rivière, Le modernisme dans 
l'Eglise, Paris 1929 ? Dans les questions scolastiques, l'éditeur (comme 
il l’annonçait) s’est borné à transcrire les anciennes éditions ; à peine 
a-t-il ajouté certains détails ; ainsi dans la question du concours divin, 
à côté de Durand il met la théorie du P. Stufler qu’il considère comme 
un essai malheureux et inutile (pp. 379 suiv.) ; cette addition ne com 
porte d’ailleurs que trois lignes. D'ailleurs l'affirmation du P. Gierens 
sur le compte du P. Stufler est trop forte et n’est nullement admise 
par tous les théologiens. Cf. A. Landgraf, dans la Theologische Revue, 
t. XXX, 1931, p. 561. L'exposition de la distinction formelle est restée 
inchangée ; notons cependant que cette exposition est insuffisante 
et pas tout à fait exacte ; elle ne tient pas compte de la distinction 
que l'école scotiste pose entre «res» et «realitas »; les arguments 
scotistes, que l’auteur dit insuffisants, ne sont pas exposés. 


(1) J. Pouce, Lehrbuch der Dogmatik. Achte Auflage. Neubearbeitet von 
MicHAEL GIERENS, S. I. Band I, Paderborn, Ferd. Schôningh, 1931. In-80, 
P. 524. — Le 2° volume vient de paraître mais m'est parvenu trop tard; le 3° 
paraîtra probablement à la fin de cette année. 
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La tâche du P. Gierens était difficile ; il s’en est parfaitement ac- 
quitté. Même dans les parties renouvelées il a suivi la méthode de 
M. Pohle, On peut le féliciter bien sincèrement et souhaiter à cette 
nouvelle édition le succès que connurent les éditions précédentes. 

13. Le livre que l’abbé Pénido consacre au rôle de l’analogie en 
théologie dogmatique est d’un très grand intérêt pour la spéculation 
théologique (1) Nous ne discuterons pas la position de l’auteur : il 
suppose admise la notion thomiste de l’analogie, notion qu’il inter- 
prète dans le sens de Cajetan ; c’est à exposer la place qu’une telle 
analogie occupe dans la construction théologique que le livre est con- 
sacré (cf. p. 8). Peut-être que le P. Descogs, S. I., le P. Blanche, O. P. 
et d’autres thomistes ne seront pas d’accord sur la notion d’analogie ; 
d’ailleurs, le chapitre que l’auteur y consacre, ne veut être qu’un simple 
rappel de données philosophiques connues. 

L'ouvrage comprend deux parties : la première étudie le caractère 
analogique de la connaissance théologique, la seconde examine quel- 
ques applications théologiques de l’analogie : la Trinité, la création, 
l'union hypostatique, la transsubstantiation ; la question de la Tri- 
nité est le plus longuement traitée. L’exposé est clair ; l’auteur ne 
craint pas d’aller au fond des questions ; bien souvent, là où d’autres 
auteurs n’ont vu que des arguments particuliers, il retrouve comme 
argument fondamental l’analogie de S. Thomas. Toujours en se ba- 
sant sur l’analogie, il écarte les arguments apportés par Richard de 
Saint-Victor, S. Anselme, Raymond Lulle et d’autres pour montrer 
l'existence de la Trinité ; peut être y aurait-il lieu de voir historique- 
ment et en employant la méthode positive, si le verdict spéculatif 
de l’auteur n’est pas trop sévère. M. Pénido n'accepte pas l’univocité 
qui est le vice radical de nombreux systèmes philosophiques ; il la 
poursuit surtout dans les systèmes modernes. L’univocité scotiste 
n’est pas explicitement nommée ; mais il est clair que, vu son système, 
l’auteur ne peut pas l’admettre ; le passage suivant le montre assez : 
«Une tendance à l’univocité conduira fatalement à la confusion plus 
ou moins radicale des deux ordres [naturel et surnaturel]. Ainsi voit- 
on Scot admettre un désir inné de la vision béatifique, et soutenir 
que la distinction entre nature et surnaturel n’est pas objective, mais 
dépend simplement d’une détermination volontaire de Dieu» (p. 
253 s.). Soit dit en passant, mieux eût valu décrire l’opinion de Scot 
d’après ses œuvres plutôt que d’après quelques propositions de Li- 
geard et surtout de Vacant ; ce dernier en effet ne brille guère par 
son objectivité dans l'exposé des doctrines scotistes. 

Dans son exposé, l’auteur montre un amour particulier pour le 
vocabulaire des sciences modernes ; les analogies elles-mêmes sont 


(1) L'abbé M. T.-L. PÉnrpo, Le rôle de l'analogie en théologie dogmatique. 
(Bibliothèque Thomiste. Directeur : Pierre Mandonnet, O. P., XV. Section Théo- 
logique : II) Paris, Librairie Philosophique J. Vrin, 1931. In-89, p. 478. 
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souvent exprimées sous forme de proportions mathématiques ; il 
n’y manque même pas le x algébrique (cf. p. ex. p. 136 suiv.). Cette 
méthode entraîne évidemment plus de précision et permet de pré- 
senter clairement certaines vérités ; mais elle ne doit pas faire oublier 
qu’en théologie la rigueur des rapports et des proportions mathé- 
matiques n’est pas possible. 

Le livre de M. Pénido est riche en aperçus originaux et fait nette- 
ment ressortir l'importance de l’analogie dans la théologie thomiste ; 
sa lecture permettra de clarifier et d'approfondir certaines idées 
souvent trop confuses. 


II. TRAITÉ DE DIEU. 


1. Dans le bulletin de l’année dernière (1), nous avons dit quelques 
mots de la controverse provoquée par le livre de M. Le Roy sur le pro- 
blème de Dieu (2). De nouveaux articles ont paru sur la question ; 
citons du point de vue catholique les articles de M. Olgiati (3) et du 
P. Maréchal, S. I. (4), du point de vue protestant celui de M. Méné- 
goz (5). Une publication plus importante est celle du P. Jolivet parue 
dans les Archives de Philosophie (6) ; l'auteur y suit pas à pas le déve- 
loppement des idées chez M. Le Roy et en montre les origines berg- 
sonniennes et kantiennes ; par ailleurs, il relève l’inanité des cri- 
tiques soulevées par M. Le Roy contre les preuves traditionnelles 
de l’existence de Dieu et montre le danger qu’il y a de tomber dans le 
panthéisme en suivant la voie par laquelle l’auteur veut faire arriver 
à Dieu. Dans un autre ouvrage, paru tout récemment, le P. Jolivet 
examine le problème de Dieu chez les philosophes contemporains, 
autres que M. Le Roy (7). Bien que cet ouvrage soit plutôt philoso- 
phique, le théologien qui s'occupe du traité de Dieu fera bien d’en 
prendre note (8). 


(x) Cf. Etudes Franc., t. XLIII, 1931, p. 600. 

(2) E. LE Roy, Le problème de Dieu, Paris, 1929. 

(3) F. OLGraTi, La filosofia di Ed. Le Roy. À proposito di una discussione 
nloyno alla esistenza di Dio, dans la Rivista di Filosofia neo-scolastica, t. XNI, 
1931, PP. 195-230. 

(4) J. MarécHaAL, S. I., Le problème de Dieu d'après M. Ed. Le Roy, dans la 
Nouv. Rev. Théol., t. LXIII, 1931, pp. 289-316. 

(5) F. MÉNÉGOZ, Réflexions sur le problème de Dieu, dans la Rev. d'Hist. et 
de Philos. religieuse, t. XI, 1931, pp. 20-114. 

(6) R. Joriver, S. I, À la recherche de Dieu. Notes critiques sur la théodicée 
de M. Edouard Le Roy (Archives de Philosophie, t. VIII, cahier II). Paris, G. 
Beauchesne, 1931. In-80, pp. 87. 

(7) RÉGIS JoLIVET, Etudes sur le problème de Dieu dans la Dhilosophie contem- 
boraine. Lyon-Paris, Emmanuel Vitte, 1932. In-80, pp. 242. 

(8) Citons encore: E. BRIGHTMAN, The Problem of God. New-York, The 
Abingdon Press, 1930. In-8, pp. 210. Je n'ai pas pu examiner cet ouvrage ; 
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2. Citons ici la réédition augmentée du manuel de M. A. Mulders (x). 
Cet ouvrage, qui est le 4€ d’une série de livres catholiques sur l’apolo- 
gétique et la dogmatique, est écrit en langue flamande et dès lors 
abordable à un public assez restreint, L'auteur est thomiste : dans la 
question du concours divin, il expose simplement les théories en pré- 
sence sans prendre position pour l’une ou pour l’autre. En général 
l'exposé est très clair. 

3. Une question qui n’a jamais cessé d'occuper les théologiens est 
celle de la prescience divine, particulièrement des futurs contingents ; 
peu de questions ont provoqué des disputes aussi acharnées. Histo- 
riquement pourtant le problème n'avait guère été examiné : cette 
lacune vient d’être comblée par M. Schwamm qui publie deux ouvrages 
dans lesquels il étudie respectivement la théorie de deux franciscains : 
Robert Cowton et Jean de la Rive (ou de-la Marche) (2). 

Robert Cowton est contemporain de Duns Scot ; dans son exposé 
de la prescience divine, il faut noter l'essai de conciliation qu’il fait 
entre l'opinion du Docteur Subtil et celle de saint Thomas ; il admet 
en effet avec Scot que Dieu connaît les futurs contingents dans la 
détermination de sa volonté propre ; une fois posée une telle déter- 
mination, la chose future est présente à Dieu par son éternité : en ce 
point, Robert estime suivre l'opinion de S. Thomas. Remarquons 
ici que Cowton fait consister l’opinion de Scot dans une sorte de dé- 
cret prédéterminant ; en effet Dieu connaît «per determinationem 
divinae voluntatis ». Tout aussi remarquable est la critique de Jacques 
d’Ascoli, O. F. M. à l'égard de Cowton ; d’une part, il estime que S. 
Thomas ne connaît pas de décret prédéterminant, d'autre part il 
admet les arguments scotistes : « In ista responsione patet plane quod 
recedit ab opinione Thomae ; dicit enim ipse Thomas, quod pro tanto 
novit Deus futura contingentia determinate et clare, quia sunt sibi 
praesentia secundum omnem differentiam temporis aeternitati ». 

Ici se pose évidemment un problème assez grave; la doctrine banne- 
zienne, que l’on dit être celle de S. Thomas, serait-elle d’origine sco- 


il m'est impossible de dire s’il se rattache en quelque façon à la théorie de M. 
Le Roy. 

(x) A. Muzpers, Van den eenen God. Bovennatuurliike Godsleer. (Leerboe- 
ken der dogmatica en der apologetica uitgegeven door professoren in de godge- 
leerdheid, 4° traktaat). 2° herziene uitgave. België, N. V. Standaard-Boekhan- 
del : Nederland, N. V. Dekker en van de Vegt, 1931. In-8°, pp. XIII, 198. 

(2) HERMANN ScHwamM, Robert Cowton O. F. M. uber das gôttliche Vorher- 
wissen (Philosophie und Grenzwissenschaften. Schriftenreihe herausgegeben vom 
Innsbrucker Institut für scholastische Philosophie, Bd. III, Heft 5). Innsbruck 
(innrain 6-8), Druck und Verlag von Felizian Rauch, 1931. In-8°, PP. IV, 
68. — IpeM, Magistri Ioannis de Ripa O. F. M. doctrina de praescientia divina. 
Inquisitio historica. (Analecta Gregoriana, fasciculus I). Romae, In Pontificai 


Universitate Gregoriana, 1930. In-8°, pp. XI 227: 
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tiste ? Déjà le P. Pelster l’affirmait il y a une dizaine d'années (1) ; les 
témoignages apportés par M. Schwamm semblent confirmer sa thèse. 
Notons aussi ce que le P. Congar, O. P., écrit dans la Revue des Sciences 
philosophiques et théologiques à propos du livre de M. Schwamm : (2) 
« Il nous paraît indéniable que Scot a eu une certaine influence sur le 
développement de la théologie même à l’intérieur de l’école thomiste 
quant à la position des problèmes et quant au vocabulaire ; nous concé- 
derions volontiers,sous bénéfice de preuve,que le mot prédétermination 
est, dans son sens moderne, d’origine scotiste, voire même que la 
formulation de la doctrine de S. Thomas, telle qu’elle se trouve chez 
ses disciples du XVI® siècle (après Cajetan) relève d’un vocabulaire 
scotiste».A l’heure actuelle il serait prématuré de porter un jugement; 
nous avons trop peu de documents pour établir une dépendance dans 
la doctrine même. 

4. Le 2° ouvrage de M. Schwamm sur Jean de la Rive nous permet 
d'étendre un peu notre documentation. D’après Jean de la Rive, 
Dieu connaît les futurs contingents dans son essence, non pas en vertu 
de son éternité par laquelle il coëxiste au temps, maïs dans des rai- 
sons intrinsèques essentielles contingentes : « Divina essencia secun- 
dum racionem intrinsecam contingentem et solum secundum talem 
est sufficiens evidencia cognoscendi vera contingencia » (p. 21). Ces 
raisons contingentes «ne sont rien d’autre que la prédétermination 
intrinsèque de la volonté divine » : « Cuiuslibet veri contingentis de 
creatura racio cognitiva in divina essentia est formaliter ipsa praede- 
terminatio intrinseca voluntatis divine, puta volicio vel nolicio » 
(p. 51). Et il semble bien qu’il s’agit d’une véritable prédétermination 
au sens strict ; l’auteur relève plusieurs textes explicites (p. 144 s.) 
dont nous citerons le suivant : « Voluntas divina sic determinat om- 
nem causam inferiorem ut causa essencialiter preordinata,quod necesse 
est causam inferiorem sequi talem determinacionem sola necessitate 
consecucionis causalis et infrustrabilitatis volicionis divine modo 
quo necessarium est Filium velle ad extra, si Pater velit » (p. 116). 

Jean de la Rive n’est pas seul à soutenir cette doctrine ; elle se re- 
trouve identique chez François de Pérouse, O. F. M. D’après celui-ci 
aussi il faut admettre une prédétermination : « Verum futurum per 
nullam aliam causam libere ad fore determinatur nisi per determi- 
nacionem voluntatis divine » (p. 172) ; cependant il n’admet pas les 
«raisons contingentes intrinsèques à Dieu ». 

Lorsqu'on recherche l’origine de ce système de la prédétermination, 
on est étonné de voir combien Jean de la Rive dépend du Docteur 
Subtil ; celui-ci n’a pas encore un système bien élaboré dans la ques- 


(1) FR. PELSTER, S. I., Thomas von Sutton, ein Oxforder Verteidiger der tho- 
mistischen Lehre, dans la Zeitschr. für hath. Theol., t. XLVI, 1922, PP. 393 55. 
(2) Rev. des Sciences philos. et théol., t. XX, 1937, P. 593. 
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tion présente ; l’idée fondamentale cependant s'y trouve déjà /Oxon. 
I, dist. 39). Jean l’a élaborée en y ajoutant certaines idées personnelles 
(p. 222). C’est ce que reconnaissait déjà Pierre de Candie, O. F. M. 
(ca. 1380) : « Positio magistri Johannis de Ripa nil aliud est, quam 
positio Doctoris Subtilis diffusius declarata » (p. 161). Comme on le 
voit, dans cet ouvrage l’auteur arrive à la même conclusion que dans 
l'ouvrage sur Cowton : le système de la prédétermination est plutôt 
d’origine scotiste. 

Que faut-il penser des conclusions de M. Schwamm ? Certainement 
les documents qu’il apporte ne sont pas à négliger ; on ne peut guère 
nier non plus la dépendance de Jean de la Rive à l'égard de Scot. 
De là ne suit pourtant pas encore que le système /homiste de la prédé- 
termination dans sa partie doctrinale soit d’origine scotiste ; trop 
souvent en effet les mêmes mots prennent un autre sens dans le sys- 
tème thomiste et dans le système scotiste. Mieux vaut dire avec l’au- 
teur lui-même qu’une exposition complète de l’évolution de cette 
question demandera encore de nombreuses recherches. Tout au moins, 
dès maintenant, l’auteur a le mérite d’avoir attiré efficacement l’at- 
tention des théologiens sur cette question. 

5. Une question vieille comme le monde et qui pourtant revient 
sans cesse est celle de la Providence. Déjà les nations païennes cher- 
chaient une providence et ne réussissaient qu’à se créer un « fatum » 
aveugle et inexorable ; du temps des Pères, aux premiers siècles de 
l'Église, c’est le Dieu des chrétiens qui est rendu responsable de tôus 
les malheurs qui fondent sur l’état païen ; aujourd’hui encore, la foi 
en la Providence est attaquée par un grand nombre. Un livre sur cette 
question reste donc toujours actuel ; c’est ce qu'estime M. Bartmann 
dans son ouvrage sur la Providence (1). 

L'auteur est considéré comme l’un des premiers théologiens d’Al- 
lemagne (nous avons cité la 2e édition de sa Dogmatique, n. 8); 
aussi le théologien de profession trouvera-t-il toujours à glaner même 
dans ses ouvrages de vulgarisation. Il suffit d’ailleurs de parcourir 
la table des matières pour se rendre compte de la valeur de l’œuvre. 
Successivement l’auteur décrit la doctrine de la Providence dans 
l'A, T., dans les Évangiles, dans S. Paul, chez les Pères, dans la Litur- 
gie ; descriptions rapides, mais combien suggestives ! C’est là, dirais- 
je, la partie positive de l’ouvrage où l’on voit se dérouler à travers 
les siècles la foi de l’Église en la Providence paternelle qui la gouverne. 
Les chapitres suivants s'occupent plutôt des difficultés que l’on oppose 
d'ordinaire de la Providence. A l’incroyant tant de choses paraissent 
inconciliables avec cette doctrine ! La prière de demande, le fatum, 
la liberté, les causes secondes, le mal, la souffrance : autant de diffi- 


(1) BERNHARD BARTMANN, Unser Vorsehungsglaube. Paderborn, Verlag der 
Bonifacius-Druckerei, 1931. In-8°, pp. VIII, 168 (cart. 2,90 mk. ; relié 4 mk.). 
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cultés qui sans cesse renaissent. De toutes c’est la question de la souf- 
france qui est le plus longuement traitée (pp. 107-145) : il est si dif- 
ficile en effet de comprendre la «mystique » de la souffrance telle 
que l'enseigne le Christ ! Une dernière difficulté occupe l’auteur : 
l'accusation moderne faite à Dieu d’être un Dieu de caste, qui s’oc- 
cupe des riches ét néglige le prolétaire. 

A lire le livre de M. Bartmann on est étonné d'y trouver une con- 
naissance aussi profonde du sujet unie à une exposition aussi claire 
et aussi simple. Point d’étalage d’érudition ; peu de citations : mais 
le théologien s’apercevra vite de l’ampleur d’information de l’auteur. 
Une dernière qualité ; le livre est écrit avec amour ; c’est l’œuvre 
d’un homme qui croit sincèrement à la Providence.Cela suffit, semble- 
t-il, pour en faire une œuvre des plus recommandables tant au théo- 
ogien qu’au prêtre occupé dans le ministère des âmes. 

6. Citons encore le livre de M. Barth sur la théodicée de S. Anselme, 
ou plus exactement sur le fameux argument «ontologique » en rela- 
tion avec le programme théologique du Saint (1). Nous n'avons pas 
examiné ce livre (2). 


III. LA TRINITÉ. LA CRÉATION. 


1. Peu de choses ont été écrites sur le dogme de la Trinité au cours 
de l’année. Relevons d’abord un article de M. Schmaus sur la doctrine 
trinitaire de Simon de Tournai paru dans les Recherches de Théologie 
ancienne et médiévale (3). 

2. Plus important est le livre du P. Valentin-M. Breton écrit pour 
la Bibliothèque Catholique des Sciences Rehigieuses (4). Déjà les Etudes 
Franciscaines en ont publié une recension signée par le P. Séraphin 
Belmond (5); il ne sera pas inutile cependant d’y revenir. 

Pour bien juger le livre du P. Breton, il faut se placer à son point 
de vue: il écrit pour des lecteurs d’une culture normale, non pas 
pour des théologiens, ni pour des historiens ; aussi tâche-t-il d'exposer 
la doctrine commune de l'Église dans un langage simple, non tech- 


(1) K. BARTH, Fides quaerens intellectum. Anselms Beweis der Existenz Gottes 
im Zusammenhang seines theologischen Programms. München, Kaiser-Verlag, 
1931. In-8°, pp. X, 199. (Mk. 6,50). 

(2) Notons l’article du P. RÉG. GARRIGOU-LAGRANGE, ©. P., La volonté 
salvifique et la prédestination selon le Bienheureux Albert le Grand, dans la Revue 
Thomiste, an. 36, nouv. sér., t. 14, 1931, PP. 371-385. 

(3) MicHAEL ScHMaAUs, Die Trinitätslehre des Simon von Tournai, dans les 
Recherches de Théologie Ancienne et Médiévale, t. III, 1931, PP. 373-396. 

(4) VALENTIN-M. BRETON, ©. F. M., La Trinité. Histoire, doctrine, piété. 
(Bibliothèque Catholique des Sciences Religieuses). Paris, Bloud et Gay, 1931. 
In-12, pp. 2309. . 

(5) Etudes Franc., t. X 2 LI, 1932, pp.f5o suiv. 
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nique ; quand il doit employer un terme théologique il a soin de l’ex- 
poser au préalable. Ce n’est pas un petit mérite, d'autant plus qu’il 
s’agit de la matière la plus ardue de la théologie. Tout en félicitant 
l’auteur pour son beau travail — qui contribuera beaucoup à rendre 
au peuple chrétien «le sens et le goût de la dévotion à la Très Sainte 
Trinité » (p. 190) — je voudrais noter quelques remarques ou correc- 
tions à introduire dans une nouvelle édition de cet ouvrage si utile. 

La première partie du livre (Histoire, pp. 13-78) s'étend surtout 
sur les textes de l'Écriture (pp. 16-59) : l’histoire du dogme propre- 
ment dite est trop peu développée (pp. 60-78) ; la seule erreur trini- 
taire mentionnée est l’arianisme. Cette histoire s'arrête au concile 
de Nicée et, p. 78, l’auteur dit que «l’œuvre ébauchée à Nicée en 325 
fut reprise et complétée par les conciles de Constantinople I en 381, 
Éphèse, 431 ; Chalcédoine, 451; Constantinople II, 553; Latran I, 
649... » Remarquons que seul le Conc. de Constantinople de 381 s’est 
occupé ex professo de la Trinité; les autres s’occupèrent d'erreurs 
christologiques ; par ailleurs le 17 concile œcuménique du Latran 
n'est pas de l’an 649, mais de l’an 1123. 

Dans la deuxième partie, en expliquant la notion de l'essence 
(p. 100), l’auteur dit que l'essence «est dans l’ordre de la pensée ; 
c'est un être de raison, une abstraction » ; et plus loin il dit la même 
chose pour l'existence : « Essence et existence sont dans l’ordre de 
la pensée ; elles répondent à un concept, à un être de raison (logique) » 
(p. 101). Par aïlleurs «substance et subsistance sont dans l’ordre de 
la réalité ; elles répondent à un être concret (ontologique) » (p. 102). 
Il y a ici, me semble-t-il, une confusion, concret n'équivaut pas à 
ontologique, ni abstrait à logique. D'ailleurs, sans entrer dans les détails 
de terminologie et d’écoles, les questions qui se posent par rapport 
à l'essence et à l'existence ne montrent-elles pas assez qu'il ne s’agit 
pas de deux purs concepts ? (Cf. Zach. Van de Woestyne, O. F. M, 
Cursus philosophicus, t. I, Malines 1921, pp. 381-388). 

Ceci n’enlève rien au mérite de l’œuvre que le P. Breton a écrite 
avec amour, d'autant que, de toute la Bibliothèque des Sciences 
Relig., son livre est un de ceux qui tiennent davantage compte du 
public pour lequel la collection est écrite. 

3. Le traité de la Création n’a fait l’objet d'aucune publication 
remarquable ; à peine quelques articles ou livres de moindre importan- 
ce. Le P. Manser, O. P. continue, dans le Divus Thomas de Fribourg, 
ses articles sur l'essence du thomisme (1). En 1930, trois articles 
furent consacrés à illustrer la différence qu'il y a entre Dieu et la créa- 
ture ; il s’agit évidemment de la distinction réelle entre essence et 


(1) G. M. Manser, O. P., Das Wesen des Thomismus. Gott und Geschôpf in 
ihrem tiefsten Unterschied, dans le Divus Thomas (Fribourg), t. VIII, 1930, pp: 
82-07 ; 117-144 ; 361-380; IDeM, Die Welischôpfung, Ibid tEC103T DD 3-27: 
Inem, Die Weltschôpfung bei Thomas von Aquin, ibid., pp. 320-336. 
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existence dans la créature. Dans l’argumentation, rien de neuf; 
l'exposé historique de la question, surtout avant S. Thomas, ne man- 
que pas d'intérêt. I1 semblerait que le franciscain Jean de la Rochelle 
a soutenu également la distinction réelle. En 1931, deux articles sont 
consacrés à la création ; le premier donne la doctrine générale, le 
deuxième, la doctrine de S. Thomas. 

4. Signalons pour mémoire l’article de E. F. Sutcliffe, S. I., sur la 
doctrine du paradis terrestre chez S. Grégoire de Nysse (1) ; un ar- 
ticle de S. Vanni Rovighi sur l’immortalité de l’âme chez Scot (2) ; 
une thèse sur l’hylémorphisme dans les substances spirituelles d'après 
les docteurs du XIIIe siècle (3). 

5. Le sujet traité par M. Merlin est certes un des plus intéressants 
dans l’histoire de la théologie (4) ; connaître la position exacte de 
S. Augustin par rapport aux dogmes du péché originel et de la grâce, 
est capital pour l'interprétation de certaines formules dogmatiques. 
Comme ce livre ne donne guère que l’analyse détaillée des ouvrages 
de S. Augustin, il ne rentre pas directement dans l’objet de ce bulle- 
tin ; il convient cependant que le théologien en connaisse l'existence. 
La 5° partie (pp. 347-447) est consacrée à une étude plutôt théolo- 
gique : Saint Augustin en rapport avec la théologie contemporaine. 

6. Dans le bulletin de l’an dernier {Etudes Franc., t. XLIITI, 1031, 
P. 710, n. 9) nous signalions un article du P. Fernandez, O. P., sur la 
justice originelle, dirigé surtout contre M. Bittremieux. La fin de 
l’article est parue (5) ; comme il est surtout polémique, nous ne nous 
y arrêtons pas; nous renvoyons le lecteur aux remarques que les 
Ephemerides Theologicae Lovanienses (t. VIII, 1931, p. 510 et p. 701 
suiv.) font à propos de cet article. — Il suffira de signaler deux autres 
articles relatifs au péché originel, l’un du P. Stufler, S. I. (6), l’autre 
del” Meridor(7) 


(x) E. F. SuTCLIFFE, S. I., Si. Gregory of Nyssa and Paradise, dans l’Eccle- 
stastical Review, t. 84, 1931, PP. 337-350. 

(2) S. Vannr Rovici, L'immortalità dell'anima nel pensiero di Giovanni 
Duns Scoto, dans la Rivista di Filosofia neo-scolastica, t. 23,1931, pp. 78-104. 

(3) E. KLEINEIDAM. Das Problem der hylemorphen Zusammensetzung der 
geistigen Substanzen im 13. Jahrhundert, Inaugural-Dissertation. Liebenthal, 
chez l’auteur, 1930. In-8°, pp. XI, 05. 

(4) N. MERLIN, S. Augustin et les dogmes du péché oviginel et de la grâce. 
Analyses détaillées de ses ouvrages sur ces matières, complétées par d’impor- 
tantes explications de sa pensée, et suivies de conclusions théologiques. Paris, 
Librairie Letouzey et Ané, 1931. In-89, pp. 454. 

(5) À. FERNANDEZ, O. P., Justitia originalis et gratia sanctificans iuxta D. 
Thomam et Caïetanum, dans le Divus Thomas (Plaisance), t. 34, 1931, pp. 120- 
146 ; 241-260. 

(6) J. STUFLER, S. I., Das Wesen der Evrbsünde nach Petrus Olivi, dans la 
Zeitschrift für kath. Theologie, t. 55, 1931, PP. 467-475. 

(7) L. TerxipoR, Algo acerca del pecado original y de la concupiscentia segun 
Santo Tomäs, dans les Estudios Eclesiasticos, t. 10, 1931, PP. 364-384. 
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IV. CHRISTOLOGIE. 


1. La Librairie Bloud et Gay qui déjà avait publié une encyclopédie 
des Sciences Religieuses (Ecclesia) et des connaissances liturgiques 
(Liturgia), en publie une nouvelle sur les connaissances christolo- 
giques : Le Christ (x). Notre intention n’est pas d'analyser tout l’ou- 
vrage ; d’ailleurs certains articles ressortissent d’un bulletin d’Écri- 
ture Sainte. Toute la première partie s'occupe de la vie du Christ ; 
la 2e partie est plutôt dogmatique ; la 3€ étudie le Christ dans la vie 
religieuse et morale, la 4 considère le Christ dans l’art et dans la litté- 
rature. Dans la partie dogmatique, les articles sont signés respecti- 
vement par L. Pirot, La for de la première génération chrétienne en 
Jésus ; G. Bardy, Le dogme christologique du IIe au IVe siècle: E. 
Amann, Les grandes controverses christologiques ; P. Vigné, Le problème 
théologique de l'Incarnation et La psychologie du Christ; E. Masure 
La Rédemption. Dans la 3° partie, l’un ou l’autre article intéresse 
particulièrement le théologien : G. Bardy, Le Christ vivant dans l'E- 
glise et la doctrine du corps mystique; Ch. V. HérisfO. P., L'Eucharis- 
he ; À. Hamon, S. I., Le culte du Sacré-Cœur ; R. Plus, S. I., Le Christ- 
Roi. Les autres articles tout en n’intéressant pas directement le théo- 
logien, lui seront cependant très utiles pour la foule de renseigne- 
ments positifs qu’il y trouvera. 

L'encyclopédie veut être populaire; l’est-elle bien tout-à-fait ? 
En réalité elle s'adresse à un public d’une culture assez élevée ; elle 
suppose en effet la connaissance de la langue latine et même de la 
langue grecque ; d’un autre côté, certaines données philosophiques 
ne sont pas expliquées et supposent le lecteur familiarisé avec le voca- 
bulaire scolastique. Enfin, les longues bibliographies à la fin de cha- 
que article — qui seront très utiles aux théologiens — sont-elles 
bien nécessaires dans une encyclopédie populaire ? 

La doctrine de l’ouvrage est très bien développée, avec clarté et 
précision ; même les questions controversées, comme par exemple 
celle de la personne, sont longuement traitées. Il va sans dire que par- 
tout les auteurs suivent les opinions thomistes. 

2. Parmi les monographies consacrées à la Christologie, celle qu'a 
écrite J. Backes, étudie la christologie de S. Thomas dans ses relations 
avec la doctrine des Pères Grecs (2). Étude extrêmement originale 


(1) Le Christ. Encyclopédie populaire des connaissances chnistologiques. Publiée 
sous la direction de M. l'abbé G. Barpy et de M. l'abbé A. TRicoT, professeur 
à l’Institut Catholique de Paris, avec le concours de M. l'abbé R. AIGRAIN, 
professeur aux Facultés Catholiques d'Angers. Préface de S. Ex. Mgr. Prc, 
Évêque de Gap. Paris, Bloud et Gay, 1932. In-8°, pp. XVI, 1264. 

(2) IGNAz BacKkes, Die Christologie des hl. Thomas v. Aquin und die grie- 
chischen Kirchenväter. (Forschungen zur christlichen Literatur-und Dogmenge- 
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et qui jusqu’à présent n'avait été tentée que fragmentairement; 
étude en même temps du plus haut intérêt pour la compréhension 
du Docteur Angélique. 

L'auteur glane avec le plus grand soin tous les textes des Pères 
grecs épars dans les œuvres de S. Thomas ; sont cités S. Cyrille d’Ale- 
xandrie, Origène, S. Athanase, les Pères cappadociens, S. Jean Chry- 
sostome, le Pseudo-Denys, S. Jean Damascène ; les actes des conciles 
d'Éphèse, de Chalcédoine, de Constantinople IT et III (553 et 681) ; 
en outre quelques docteurs de moindre importance. Si on compare 
les textes de l’Angélique avec ceux des autres scolastiques, on se 
rend compte qu’il est seul à citer S. Cyrille et les actes du Concile 
d'Éphèse ; ceux-ci semblent avoir été inconnus aux autres scolas- 
tiques. Tous les textes empruntés aux Grecs n’ont pas tous la même 
importance ; certains ne servent guère que d’«ornements » (comme 
s'exprime l’auteur lui-même); d’autres sont donnés plutôt comme 
objections ; d’autres enfin viennent corroborer les thèses de l’Aqui- 
nate. Dans la réponse aux objections, S. Thomas est de son époque ; 

il se sert souvent de distinctions dialectiques ; parfois cependant il 
cherche à se rendre compte du texte par son contexte. Mais il est trop 
spéculatif pour s'arrêter à la genèse des opinions des Grecs ; l’his- 
toire des dogmes lui était inconnue ; deux fois cependant il note que 
les positions différentes de S. Cyrille et de S. Jean Damascène pro- 
viennent d’une différence de milieu historique et doctrinal (p. 116 
suiv.) 

Dans la deuxième partie, l’auteur examine les doctrines de S. Tho- 
mas et celles des Grecs ; les erreurs christologiques qui troublèrent 
l'Église du Ve au VIIIS siècle, sont assez bien connues de l’Angélique, 
d'autant plus qu’il emploie les actes des divers conciles, ce que ne fai- 
saient pas les autres scolastiques, au moins dans la même mesure ; ce- 
pendant une partie de ses sources est occidentale. Les doctrines deS. 
Thomas en christologie sont elles aussi soumises par M. Backes à un 
examen scrupuleux ; l’Angélique a élargi la christologie scolastique 
extérieurement en y introduisant de nouvelles questions tirées des 
Pères Grecs ; d’un autre côté il a introduit dans sa structure interne 
quelque chose de l'esprit de la christologie grecque. 

L'ouvrage consciencieux de M. Backes mérite pleinement d’être 
pris en considération par le théologien ; il ouvre de nouveaux hori- 
zons sur la Scolastique du XIITe siècle, On a peut-être trop négligé 
chez les scolastiques la partie positive de leur œuvre ; l'ouvrage de 
M. Backes montre combien cette étude est utile pour la connaissance 
de la méthode scolastique. Pour terminer nous voudrions poser une 


Schichte. Herausgegeben von Dr. A. EHRHARD und Dr. J. P. KirscH, Band 17 
Heft 3-4). Paderborn, Verlag Ferdinand Schôningh, 1931. In-8e, pp. XIV, 338. 
(Mk. 18). 
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question et exprimer un souhait. Une question: dans une étude 
comme celle-ci ne faudrait-il pas tenir compte davantage des docteurs 
carolingiens qui sont tout à fait remarquables pour leur vaste érudi- 
tion patristique, surtout dans les questions christologiques ? Ne se- 
rait-ce pas par leur entremise que certains textes grecs sont entrés 
dans la Scolastique? Un souhait : que M. Backes trouve des imitateurs, 
tant pour le reste de la doctrine du Docteur Angélique que pour celle 
du Docteur Séraphique. Cette dernière étude pourrait employer les 
nombreuses références données par l’auteur au cours de son ouvrage. 

3. M. Rivière, professeur à l’Université de Strasbourg, est connu 
de tous les théologiens par ses études christologiques. L'année der- 
nière, nous citions plusieurs de ses articles (Etudes Franc., t. XLIII, 
1931, p. 724) ; 1l faut en ajouter plusieurs autres. L'un traite du droit 
du démon sur les pécheurs avant S. Augustin (1), l’autre examine 
la doctrine sotériologique au début du moyen-âge (2) ; tous les deux 
sont dirigés, comme la plupart des articles de M. Rivière, contre M. 
Turmel. — L'œuvre christologique de M. Rivière au cours des vingt- 
cinq dernières années est illustrée dans un article de la Revue Apolo- 
gétique (3). 

4. Outre ces articles, M. Rivière publie une série d’études critiques 
sur le dogme de la rédemption dans la Bibliothèque de la Revue d’His- 
loire ecclésiastique (4) ; il donne également une nouvelle édition de 
son étude théologique du dogme de la rédemption (5). Le premier 
ouvrage ne nous est pas parvenu ; aussi ne faisons-nous que le signa- 
ler. 

L'étude dogmatique est déjà connue par les deux éditions qui ont 
précédé. La présente édition a été soigneusement revue et présente 
de nombreuses retouches ; dans les lignes principales cependant elle 
est restée inchangée ; la position doctrinale de l’auteur est la même 
que celle qu'il avait adoptée lors de sa première édition. 

Particulièrement remarquable est la connaissance approfondie 
de la tradition patristique, tant grecque que latine. L'auteur n’étudie 


(1) J. Rivière, Le « droit» du démon sur les pécheurs avant S. Augustin 
dans les Recherches de Théol. Anc. et Médiévale, t. 3, 1931, PP. 113-139. 

(2) Ipew, Le dogme de la rédemption au début du moyen-âge, dans la Revue 
de Sciences Religieuses, t. 11, 1931, pp. 353-381 ; 566-599. — M. Rivière annonce 
lui-même un livre sur le dogme de la rédemption au début du moyen-âge ; cé 
jivre est sous presse (cf. RIVIÈRE, Le dogme de la rédemption. Etude théologique, 
3° éd., Paris 1931, p. 573. | | 

(3) V. LENOIR, Vingt-cing ans au service du dogme de la Rédemption, dans la 
Revue Apologétique, t. 53, 1931, PP. 170-170. Es 

(4) JEAN Rivière, Le dogme de la rédemption. Etudes critiques et documents 
(Bibliothèque de la Revue d'Histoire Ecclésiastique, fasc. 5). Louvain, Bureaux 
de la Revue, 1931. In-8°, pp. XI, 441. | sd 

(5) Inem, Le dogme de la rédemption. Etude théologique. 3° édition revue et 
augmentée. Paris, Librairie Lecoffre, J. Gabalda et fils, Editeurs, 1931, In-12, 
pp. XIX, 586 (F. 20). 


592 BULLETIN DE THÉOLOGIE DOGMATIQUE 


pas ex professo dans ce livre l’histoire de la doctrine sotériologique : 
tel n’est pas son but ; plutôt qu’une histoire du dogme, il écrit une 
étude de théologie positive, qui dans toutes ses parties est basée sur 
la doctrine traditionnelle. Pour apprécier à leur juste valeur l'éru- 
dition de l’auteur et son objectivité dans l'interprétation, il suffit 
de comparer son ouvrage avec l'Histoire des Dogmes de M. Turmel, 
(t. I, Paris 1931). Chez M. Rivière, un exposé sobre et objectif qui 
tient compte de tous les éléments; chez M. Turmel une interpré- 
tation tendancieuse basée sur une partie des textes patristiques unie 
à une synthèse— brillante extérieurement peut-être —mais construite 
avec des données incomplètes et arbitrairement agencées : comparaison 
tout à l'honneur de M. Rivière. Que l’on compare également la synthèse 
catholique construite par celui-ci avec les systématisations des docteurs 
protestants, telles qu’elles sont décrites dans la 3° partie de l'ouvrage. 

Dans son exposé, M. Rivière a plus d’une fois l’occasion de polé- 
miquer ; pour une matière aussi fréquemment déformée par le pro- 
testantisme libéral et par le modernisme, c'était inévitable ; maïs 
ici encore l’auteur a gardé la juste mesure. D'ailleurs pour qui connaît 
l’œuvre de M. Rivière, n’y aurait-il pas plutôt lieu de s'étonner si 
on ne trouvait pas dans le présent ouvrage, au moins quelques traces 
des polémiques que l’auteur a soutenues ? 

La synthèse doctrinale de M. Rivière appuie surtout sur le point 
fondamental de la doctrine sotériologique : la volontariété des souf- 
frances du Christ. C’est là l'élément formel de la Rédemption ; les 
souffrances endurées par le Christ n’en sont que l’élément matériel ; 
ou — pour employer une phrase de l’auteur — l’expiation est « subor- 
donnée à l’amour dont elle est la condition ou le résultat » (p. 160 s.). 
Cette manière de voir, qui est solidement fondée dans la Tradition, 
a été reprise tout récemment par le P. Galtier, S. I., De Incarnatione 
et Redemptione, Paris, 1926, pp. 394-397. 

5. Signalons en passant une sotériologie écrite en langue flamande, 
qui fait partie d’un cours complet ; elle a pour auteur le P. AI. Janssens, 
missionnaire de Scheut (1). Du même auteur un petit article sur le 
sacerdoce et le sacrifice du Christ (2). La royauté du Christ a été 
illustrée par D. Fahey (3). 

6. Ces dernières années la doctrine du Christ mystique a beaucoup 
occupé les théologiens ; dans les manuels, elle n’a guère trouvé qu’une 


(1) AL. JANSSENS, miss. van Scheut, Het mysterie der Verlossing. I. Het 
heilswerk van Christus. (Leerboehen der dogmatica en der apologetica uitgegeven 
door professoren in de godgeleerdheid. (Tiende traktaat). België, N. V. Standaard- 
Boekhandel ; Nederland, N. V. Dekker en van de Vegt, 1931. In-8, pp. XII, 
291. 

(2) IDEu, De Sacerdotio et Sacrificio Christi, dans le Divus Thomas (Plaisance), 
t. 34, 1931, pp. 376-386. 

(3) D. FaHEy, The Kingship of Christ accordi g to th principles of S. Thomas 
Ag. Dublin, Brown and Nolan, 1931. In-80, pp. 200. 
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place restreinte en christologie («de gratia capihis »). Pour le moment, 
nous lui conserverons cette place dans notre bulletin, bien que logi- 
quement cette doctrine rentre dans le traité théologique de l'Église. 
Le dernier livre en date sur la doctrine du corps mystique est celui 
du P. Käppeli, O. P.(r). L'auteur dans une première partie, plus courte, 
expose rapidement la doctrine du corps mystique avant S. Thomas : 
la 22 partie s'occupe de la doctrine du Docteur Angélique. La disser- 
tation du P. Käppeli est une excellente contribution à la doctrine 
du corps mystique ; son livre est très clair et d’une lecture facile. La 
deuxième partie cependant est meilleure que la première ; celle-ci 
n'est guère qu'ébauchée. 

Quelques remarques. Plutôt qu'un exposé systématique, la 1r° 
partie est une brève énumération de textes patristiques ; encore ne 
sont-ce pas toujours les meilleurs qui sont cités. Pourquoi p. ex. ne 
pas citer S. Ignace, Trall., XI, 2 (Funk. Patres Apostolici, I, 250) : 
«Per hanc crucem Christus in passione sua invitat vos, qui estis 
membra eius. Non potest igitur caput seorsum nasci sine membris, 
unionem promittente Deo, qui ipse est unio ». On ne voit pas non plus 
pourquoi l’auteur passe de S. Grégoire le Grand à S. Anselme de Cantor- 
béry, Rupert de Deutz et Hugues de Saint-Victor ; il ne dit rien des 
théologiens carolingiens du IXe siècle, ni des écrivains du XIe siècle ; 
dans leurs traités eucharistiques, ceux-ci parlent pourtant souvent 
du corps mystique ; à peine y fait-il une allusion dans la 2€ partie 
(p. 93 s.) et encore d’après Geiselmann, Die Eucharistielehre der 
Vorscholastik, Paderborn, 1926. Les données intéressantes n'y man- 
quent pas ; le texte suivant de Flore, diacre de Lyon, pourra suffire : 
« Vere unius capitis Christi unum est omnium electorum corpus; 
uno spiritu vegetatum, suo capiti inseparabiliter unitum, suorum 
membrorum indissolubili connexione solidatum atque compactum, 
sola gratiarum varietate distinctum, nec mortalitate divisum, nec 
ipsa morte solvendum... Unitatem istam sola charitas compaginat, 
sola iniquitas dissecat ». Opusc. I adv. Amalarium, Migne,s PL Nr: 
RL LColr 77: 

La 2 partie, parce que plus approfondie, est plus développée et 
meilleure ; elle comprend 5 chapitres : 1. L’analogie du corps humain ; 
2. Le triple primat du Christ-Chef ; 3. Le cœur et l'âme du corps 
mystique ; 4. Les membres du corps mystique; 5. Tête et corps, 
un seul Christ. Dans son exposé, l’auteur a surtout en vue S. Thomas ; 
mais cite aussi Alexandre de Halès et S. Bonaventure ; de ce dernier 
il ne cite guère que les questions du 3° livre des Sentences se rappor- 


(1) THomas M. KappeLt, O. P., Zur Lehre des hl. Thomas von Agquin vom 
Corpus Christi mysticum. Mit einem kurzen Uberblik über die wichtigsten Ver- 
treter dieser Lehre vor Thomas von Aquin. Inaugural Dissertation. Freiburg 
(Suisse), St Paulusdruckerei, 1931. In-8° pp. X, 135. 
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tant à la grâce du Christ-Chef. A la suite de S. Thomas, le P. Käppeli 
tient que l'humanité du Christ exerce une causalité instrumentale 
physique sur la production de la grâce ; cette causalité s'exerce par 
«contact virtuel » : c’est la doctrine ordinaire de l’école thomiste (cf. 
Diekamp, Katholische Dogmatik, t. IT, Munsteri W. 1931, p. 295). 

P. 05 suiv. l’auteur dit que l’Eucharistie « cause » l'unité du corps 
mystique. Que S. Thomas avec les autres scolastiques l’affirme, cela 
est hors de doute ; mais comment l'Eucharistie opère cette unité cela 
ne ressort pas très bien des textes cités ; d'autant plus que le baptême 
est le sacrement qui incorpore l’homme au corps mystique. Ce point 
devrait être scruté davantage. 


V. MARIOLOGIE. 


I. Faire l'analyse de tous les ouvrages mariologiques parus au cours 
de l’année dépasse les limites d’un simple bulletin ; le centenaire du 
Concile d'Éphèse en effet a provoqué une abondante littérature ma- 
riale. Nous nous bornerons à une énumération rapide d’un certain 
nombre d'ouvrages et d’articles plus marquants pour nous arrêter 
à quelques ouvrages qui nous sont parvenus. 

En premier lieu, citons deux manuels, l’un en langue flamande 
édité par le P. Janssens(r), l’autre en langue latine par Mgr Jannotta 
le titre de ce dernier ouvrage indique suffisamment son contenu ; (2) 
par ailleurs les articles que Mgr Jannotta a publiés dans le Divus 
Thomas de Plaisance permettent de juger de son orientation doctri- 
nale. Ont paru également quelques monographies analysant la doc- 
trine mariale de S. Jean Damascène, S. Laurent de Brindes et S. Al- 
phonse de Liguori (3). L’assomption de la Vierge Marie a fait l’objet 
d’une monographie anglaise, due au P. O’Connell, S. I. (4). Remarquons 


(x) AL. Janssens, Miss. Scheut, De heilige Maagd en Moeder Gods. IV. Marias, 
Hemelvaart. (Leerboeken der Dogm. en der Apologetica uitgegeven door professoren 
in de godgeleerdheid. Vijfde traktaat). Belgie, N. V. Standaard Boekhandel : 
Nederland, N. V. Dekker en Van de Vegt, 1931. In-80, pp. 243. 

(2) ANT. M. Jannorra, Compendium Theotocologiae Dogmaticae seu Scientiae 
de Virgine Maria Deiparente iuxta doctrinam Angelici Doctoris Divi Thomae 
Aquinatis methodo scholastica expositam. Editum in XV centenario Concilii 
Ephesini ad usum scholarum. Isola del Liri, Soc. tip. Macioce et Pisani, 1931. 
In-80, pp. 216. 

(3) V. À. Mitcnez, The Mariology of St John Damascene. Kirkwood (Mo.) 
Maryhurst Normal Press, 1930. In-8°, pp. XXVIII, 221. — JÉROME DE PARis, 
O. M. C., La doctrine mariale de saint Laurent de Brindes, dans les Etudes Franc., 
t. 41, 1932, PP. 121-142 ; 258-284; — C. DILLENSCHNEIDER, La mariologie de 
S. Alphonse de Liguori. Son influence sur le renouveau des doctrines mariales 
et de la doctrine catholique. Paderborn, Bonifatius Druckerei, 1931, In-80, pp. 
XVII, 406. 

(4) R. O’ Connezz, S. I., Mary's Assumption. New York, American Press, 
1930. In-89, pp. X, 166. 
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également l’article du P. Farré, O. F. M., sur la doctrine de l’Imma- 
culée Conception chez le franciscain Guillaume Rubio (x). 

2. Le P. Balié, O. F. M.,vient d'éditer plusieurs questions disputées 
sur l’Immaculée Conception (2) ; l'ouvrage est le premier d’une col- 
lection : Bibliotheca Mariana Medii-Aevi, qui se propose de publier 
des textes inédits ainsi que des études concernant la Mariologie depuis 
S. Jean Damascène jusqu’au Concile de Trente inclusivement : dans 
les Prolégomènes au présent volume, les éditeurs annoncent des étu- 
des sur la doctrine mariale de S. Anselme,S. Albert le Grand,S. Thomas, 
S. Bonaventure, le B. Duns Scot, Franç. Mayron, Bernardin de Bus- 
tis, O. F. M. et S. Bernardin de Sienne (p. XIII). Espérons que ce 
programme pourra être rempli; cette collection bien faite serait 
précieuse au théologien et à l'historien du dogme. 

Le volume du P. Balié donne les questions disputées de Jean de 
Pouilly (vers 1310) et de Jean de Naples, O. P. (premier quart du 
XIVe s.). Les prolégomènes comprennent une partie critique et une 
partie doctrinale ; la première ne regarde pas un bulletin dogmatique ; 
notons cependant que les éditeurs multiplient trop les signes graphi- 
ques dans l'édition ; ne pourrait-on simplifier un peu le système ? 
La partie doctrinale est clairement exposée ; brièvement le P. Balié 
y fait l'historique de la doctrine de l’Immaculée avant et après Scot, 
que les questions éditées mettent en un relief tout particulier. On y 
retrouve les objections que l’Université de Paris élevait contre cette 
doctrine, à savoir la difficulté de concilier l’universalité de la Rédemp- 
tion avec l’immunité du péché originel chez Marie. Déjà Henri de Gand 
s'était élevé contre l’enseignement de l’Université ; mais sa doctrine 
prêtait le flanc à de graves objections. Ce fut Scot qui résolut le pro- 
blème et enseigna explicitement l’Immaculée Conception ; aussi est- 
il fortement attaqué par Jean de Pouilly et Jean de Naples. Surtout 
le premier est violent ; l'opinion de Scot est dite : «falsum... in fide 
et scriptura haereticum » (p. 2). Et plus loin, il a cette phrase signi- 
ficative : «Quis igitur debet esse tantae praesumptionis et audaciae 
ut praesumat contrarium asserere [scil. contrarium doctrinae quae 
negat Imm. Conceptionem] in praeiudicium praedictorum testimo- 
niorum in aeternum fundatorum ? Certe nullus. Qui si praesumeret, 
non argumentis sed aliter contra ipsum procedendum esset » (p. 13). 
En d’autres mots, Jean de Pouilly voudrait faire brûler, comme héré- 


(1) Li.-M. FARRÉ, O. F. M., La Concepcio Immaculada de la Verge segons 
Fy. Guillem Rubio, O. F. M., dans les Analecta Sacra Tarrac., t. MI EOS pp: 
95-138. | ; 

(2) Joannis de Polliaco et Joannis de Neapoli Quaestiones disputatae de 
Immaculata Conceptione Beatae Mariae Virginis. Quas ad fidem codd. Mss. edidit 
Carozus BaLic, O. F. M. (Bibliotheca Mariana Medii-Aevi. Textus et disqui- 
sitiones. Collectio edita cura Instituti Theologici Makarskensis (Jugosiavia), 
fasc. I). Sibenici, Jugoslavia, Ex typographia Kaëic, 1931. In-8°, pp. LIV, 110, 
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tiques ceux qui enseignent l’Immaculée Conception ! (cf. p. 13, not. 
19). On voit par là la violence de la lutte que Scot eut à soutenir. 

Jean de Naples et Jean de Pouilly s'accordent pour rejeter la doc- 
trine de l’Immaculée Conception. Ils diffèrent lorsqu'ils cherchent 
si Dieu aurait pu préserver Marie du péché originel. Jean de Pouilly 
ne sait que répondre : «Quid dicendum sit, nescio » (p. 66) ; et plus 
loin : « Hic nihil assero, quia non bene scio nec usquequoque video, 
an implicerte contradictio. Dicatis quod placet » (p. 69). Pourtant 
à la fin de la question, il incline plutôt pour la négative : « De poten- 
tia Dei ordinata, non puto quod ipsa ab originali potuerit praeser- 
vari» (p. 70). Jean de Naples au contraire estime que Dieu aurait 
pu préserver Marie du péché originel «de potentia absoluta » (p.76 s.) ; 
en fait, Il ne l’a pas voulu. Dans cette dernière affirmation, Jean de 
Naples est plus modéré que Jean de Pouilly: «Quam opinionem 
tamquam magis consonam dictis sacrae Scripturae et sanctorum 
ad praesens teneo » (p. 76). 

L'édition du texte est très soignée ; les variantes de moindre im- 
portance sont indiquées dans les prolégomènes. Espérons que les fa- 
scicules suivants vaudront en intérêt et en tenue scientifique le fa- 
scicule publié par le P. Balié (1). 

3. Signalons l'édition faite par le P. Deneffe, S. I., de questions 
disputées sur l’Assomption de la Sainte Vierge (2); elle présente 
d'autant plus d'intérêt que la question de l’Assomption est assez 
discutée à notre époque. Une première question a pour auteur Gau- 
tier de Château-Thierry, chancelier de l’Université de Paris (f 1204) ; 
les deux autres sont écrites par Fr. Bartholomé de Bologne, ©. F. M. 
(mort après le 16 juillet 1294; cf. Irenaeus Squadrani, O. F. M. 
Tractalus de Luce Fr. Bartholomaer de Bononia dans l’Antonianum, 
t. VIT, 1932, p. 204). Au point de vue doctrinal, notons la brève intro- 
duction dans laquelle le P. Deneffe décrit l’état de la question aux 
XISet XIe siècles 

4. Le P. Borzi, C.SS. KR. publie un petit livre sur le titre de Coré- 
demptrice donné à la Ste Vierge (3) ; l'ouvrage n’apporte rien de neuf : 


(1) Le P. Balié vient de publier aussi une histoire du culte envers la Ste Vierge 
dans la Province franciscaine du T. S. Rédempteur en Dalmatie : Kroz Marijin 
Perivoÿ. Stovanje BI. Djevice Marije u franj. Provinciji Presv. Othupitelja (Hortus 
Marianus. De cultu B. V. Mariae in Provincia Franciscana Ssmi Redemptoris 
in Dalmatia). Sibenik, 1931. In-8°, pp. X, 119, 32*. 

(2) Gualteri Cancellarii et Bartholomaei de Bononia, ©. F. M. Quaestiones 
ineditae de Assumptione B. V. Mariae. Quas ad fidem manuscriptorum edidit 
AUGUSTINUS DENEFFE, S. I. (Opuscula et Textus Historiam Ecclesiae eiusque 
vitam atque doctrinam illustrantia. Series scholastica edita curantibus M. GRAB- 
MANN et FR. PELSTER, S. I., fasc. IX). München i. W., Aschendorff, 1930. In-r2, 
pp. 60. 

(3) Herminius Borzi, C. SS. R., Maria hominum Coredemptrix. Brugis, Car. 
Weyaert et Taurini-Romae, M. E. Marietti, 1931. In-80, pp. XI, 108. 
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la plupart des textes cités sont connus par ailleurs. La thèse défendue 
par l’auteur trouve de jour en jour des défenseurs plus nombreux ; 
d’ailleurs bien expliquée elle ne fait aucun tort au dogme de la Rédemp- 
tion par le Christ. 

J'ai déjà eu l’occasion dans une autre revue (Antonianum, t. VII, 
1932, p. 2575.) de parler de ce livre ; j’y relevais entre autres le manque 
de critique dans la citation des textes : souvent ce n’est qu'une suite 
de textes sans aucune explication ; bien souvent on ne voit pas ce 
qu'ils prouvent. Citons par exemple : pp. 24 et suiv. l’auteur veut 
montrer que la Providence s’est servie pour réparer la faute d'Adam 
des moyens mêmes dont s'était servi le démon : «aemula Dei ope- 
ratio ». Et de fait il apporte une série de textes patristiques où est 
clairement marqué le rôle de Marie ; mais comment la Liturgie ro- 
maine prouve-t-elle sa thèse ? La préface de la Passion énonce bien 
l’ordre suivi par la Providence : «ut unde mors oriebatur inde vita 
resurgeret ; et qui in ligno vincebat, in ligno quoque vinceretur.…. » 
(p. 29) ; le rôle de Marie, où est-il ? — On pourrait facilement multi- 
plier de tels exemples. 

Par ailleurs, l'exposé de la doctrine est clairement présenté, la divi- 
ion de l’ouvrage est parfaitement logique ; il est seulement regretta- 
ble que l’auteur n'ait pas fait un triage plus sévère de ses textes (1). 

5. Le livre que présente M. Gommenginger est en réalité un canti- 
que de louange à la Sainte Vierge (2) ; l’auteur a voulu glorifier Marie 
autant qu'elle peut l'être, appliquant en cela le principe de S. Bona- 
venture : «Quidquid laudis dicitur de Beata Maria, non hyperbo- 
lice dicitur, sed defective » (Serm. 3 de Assumpthone B. M. V., ed. 
Quaracchi, t. IX, p. 693 b; cité par l’auteur p. 151). L’énumération 
des diverses parties du livre montre la méthode de l’auteur : Livre T: 
Dieu, Créateur et Seigneur du monde; livre II: Jésus-Christ, le 
premier-né avant toute créature ; Marie, la première-née avant toute 
créature. Livre III : Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme ; Marie 
digne Mère de Jésus-Christ. Livre IV : Jésus, Rédempteur du genre 
humain ; Marie Corédemptrice du genre humain; Livre V: Jésus, 
‘unique Médiateur auprès du Père ; Marie, l'unique Médiatrice auprès 
du Fils. Livre VI: Jésus, Roi du monde ; Marie, Reine du monde. 
Livre VII : L’esclavage d'amour. 

On le voit l’auteur veut faire ressortir d’une façon toute particu- 
lière comment Marie est associée en tout à son Fils : dans la prédesti- 
nation avant toute création, dans l’œuvre de Rédemption accomplie 
par le Christ alors qu’il vivait sur terre ; dans l’œuvre de sanctifica- 


(x) Sur le chapitre de la médiation citons encore l’article de J. BITTREMIEUX, 
De congruo promeruit nobis B. Virgo quae Christus de condigno promeruit, dans 
les Ephem. Theol. Lovan., t. VIII, 1932, pp. 422-430. 

(2) LEO GOMMENGINGER, Unsere  Kônigin, Paderborn, Verlag {Ferdinand 
Schôningh, 1931. In-80, p. 591. 
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tion du Christ glorieux à la droite du Père. L'auteur admet la thèse 


scotiste de la prédestination absolue du Christ et du motif de l'Incar- 
nation ; il ne cite pas Scot cependant, mais S. François de Sales dont 
il traduit de longs extraits. A la suite du même docteur il pose aussi 
la prédestination de Marie avant toute créature. Il cite ensuite une 
longue série de textes tirés de l’Ecclésiastique et du Livreïde la Sa- 
gesse pour montrer la place exceptionnelle qu’occupe la Vierge dans 
le plan divin; ces textes qui s'appliquent en réalité à la Sagessse 
incréée, sont employés par la Liturgie pour glorifier Marie. On pour- 
rait objecter à l’auteur que ces textes sont pris dans un sens accommo- 
datice et l’objection a été faite (cf. J. Bittremieux dans les Ephem. 
Theol. Lovan., t. VIII, 1931, p. 661). La doctrine franciscaine du motif 
de l’Incarnation permet à l’auteur de réaliser une merveilleuse syn- 
thèse ; elle lui permet aussi d'expliquer d’une façon plus complète 
et plus adéquate le titre de Christ-Roi et de Marie-Reine sur toute 
créature, même angélique. 

Outre S. François de Sales, l’auteur cite de longs extraits du P. 
Hugon, O. P., Marie pleine de grâce, Paris 1026 ; en particulier les 
pp. 207-238 sont entièrement transcrites pour expliquer la plénitude 
de grâce en Marie. De même, le B. Grignon de Montfort est très sou- 
vent cité. 

À propos de la médiation, l’auteur (p. 361) ne veut pas trancher 
la question de la causalité physique ou morale ; il penche cependant 
pour la causalité physique parce qu’elle donne plus de gloire à Marie. 
P. 371 suiv. l’auteur dit quelques mots de la place qu’occupe S. Jo- 
seph dans le plan divin ; il lui attribue après Jésus et Marie la prédes- 
tination avant toute autre créature ; les arguments ne me semblent 
pas avoir de valeur probante. 

Même au point de vue littéraire, le livre de M. Gommenginger est 
d’un grand intérêt ; on y trouve des poésies inédites en l’honneur de 


la Vierge ainsi que la traduction de plusieurs psaumes : ..«Utili 
dulce ».… 


VI. LA GRACE. LES FINS DERNIÈRES. 


1. Par rapport au traité de la grâce, il y a peu de chose à signaler. 
À part quelques études sur les dons du Saint-Esprit (x), et un article 
sur l'inhabitation du Saint-Esprit dans l’âme des justes (2), on ne 
trouve guère de nouvelles publications. Notons cependant en 


(1) J. BrarD, Les dons du Saint-Esprit. Avignon, Aubanel, 1930. In-80,, 
p. 230. — B. Lavaup, O. P., Les dons du Saint-Esprit d'après Albert le Grand, 
dans la Revue Thomiste, an. 36, nouv. sér., t. 14, 1931, pp. 386-407. 

(2) A. TEIxIDOR, S. I., De inhabitatione Sancti Spiritus in animis iustorum 
dans les Analecta Sacra Tarraconensia, t. 7» 1931, PP. 257-283. 
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passant que l’article de M. Landgraf sur le développement de la 
doctrine scolastique de la préparation à la grâce est achevé (x) ; nous 
en avons parlé dans les Etudes Franc., t. XLIII, 1031, p. 735. Il 
ne sera pas non plus sans intérêt de signaler quelques articles re- 
latifs à la question des relations entre la grâce et la nature : elle 
reste toujours à l’ordre du jour. 

aber PPirotta TOP. publie en fascicule les différents articles 
qu'il a écrits dans le Divus Thomas de Plaisance sur la puissance 
obédientielle (2). Il a été question de ces articles dans les Etudes 
Franc., t. XLIITI, 1931, p. 736 suiv ; nous nous bornons dès lors à 
renvoyer le lecteur à ce que nous en avons dit. 

3. Dans les Ephemerides Theologicae Lovanienses, le P. Dumont, 
S. [., donne un long article sur l’appétit inné de la béatitude surnatu- 
relle chez les auteurs scolastiques (3). Il examine successivement 
la position de Duns Scot, Sylvestre de Ferrare, Dominique Soto, 
Tolet, Grégoire de Valence, Vasquez, Ripalda et saint Thomas. Je 
n’entrerai pas ici dans une discussion ; je pense cependant que la 
manière dont il expose la doctrine de Scot n’obtiendra pas l’appro- 
bation des scotistes. 

4. Le traité des fins dernières n’est guère étudié; on trouvera 
bein quelques articles dans l’une ou l’autre revue (4) ; de monogra- 
phie approfondie, il n’y en a pas. Signalons cependant le petit livre 
du P. Thomas de Villeneuve Gerster, O. M. C. sur la doctrine du pur- 
gatoire chez S. Bonaventure. (5) En réalité nous avons là un traité 
complet du purgatoire «ad mentem S. Bonaventurae » ; en effet, dans 
chaque question, après avoir donné un texte du Docteur Séraphique, 
le P. Gerster ajoute des textes tirés de l'Écriture, des SS. Pères, des 
théologiens, donne les diverses décisions doctrinales portées par l'É- 


(x) ARTHUR LANDGRAF, Die Vorbereitung auf die Rechtfertigung und die 
Eïingiessung der heiligmachenden Gnade in der Frühscholastik, dans Scholastik, 
t. 6, 1931, pp. 42-62 ; 222-247 ; 354-380 ; 481-504. Du même auteur : Die Erkennt- 
nis der heljenden Gnade in der Frühscholastik, dans la Zeitschrift für hatholische 
Theologie, t. 55, 1931, PP. 177-238 ; 403-437 ; 502-591. 

(2) A. M. PIRoTTA, ©. P., Disputatio de Potentia obedientiali iuxta thomisti am 
doctrinam. (Extrait du Divus Thomas (Plaisance), t. XXXII, 1929, n. 6; 
t. XXXIII, 1930, n. 2 ; 3-4, 5-6). In-8, pp. 77. 

(3) P. Dumonr, S. I., L'appétit inné de la béatitude surnaturelle chez les auteurs 
scolastiques, dans les Ephemerides Theologicae Lovanienses, t. 8, 1931, PP. 205- 
224 ; 571-591 ; t. 9, 1932, PP. 5-27 . 

(4) A. Buxowski, L'opinion de S. Augustin sur la yéincarnation des âmes, 
dans le Gregorianum, t. 12, 1931, pp. 57-85; J. VAN DE VYVERE, OP Het 
leven na den dood, dans Thomistisch Tijdschrift, t. 2, 1931, pp. 45-69 ; H. Dos, 
Zum Problem der Hollenstrafe, dans la Theologische Quartalschrift, t. 112, 
1931, PP. 320-349. 

(5) THoMAS VILLANOVA GERSTER A ZEIL, ©. M. C., Purgatorium tuxia doc- 
trinam Seraphici Doctoris S. Bonaventurae. Taurini (Italia), Ex Offcina Libraria 


Marietti, 1932, In-80, pp. VIII, 108 (L. 5). 
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glise sur la question. Ainsi, pour citer un exemple dans l’art. 1er, 
de l'existence du purgatoire, voici la méthode suivie par l’auteur : 
d’abord une brève introduction (p. 1) ; suit le rer argument tiré de 
l'Écriture (c'est le «fundamentum » premier de IV Sent., d. 20, p. x, 
a. un. q. 1, t. IV, p. 517) ; la doctrine de S. Bonaventure occupe 9 
lignes, les textes de l’Écriture cités communément occupent 4 pages 
(pp. 2-6) ; même remarque pour les preuves tirées des Pères et du ma- 
gistère ecclésiastique. Le $ 4: « Argumentum ex rationibus theolo- 
gicis » est plus complètement de S. Bonaventure ; ici encore pourtant 
un des «fundamenta » est cité. Le $ 5 donne les objections que S. Bona- 
venture se posait avec la réponse qu’il y fait. Les autres articles 
sont faits à peu près sur le même plan. Notons aussi que l’auteur ne 
donne guère de commentaires sur S. Bonaventure, et se contente de 
transcrire le texte. 

Comme on le voit, celui qui cherchera dans ce livre une monogra- 
phie bonaventurienne, sera un peu déçu ; il aura au contraire un ex- 
posé solide et documenté de la doctrine commune sur le Purgatoire, 
auquel s'ajoute un florilège de textes du Docteur Séraphique. 
Dans le choix des textes, le lecteur devra être plus attentif ; l’auteur 
en effet cite indistinctement comme étant de S. Bonaventure les 
«fundamenta » et le corps de la question. Il y a lieu de remarquer 
que ce que les éditeurs de Quarrachi appellent « fundamenta » ne sont 
que les arguments que les scolastiques mettaient en tête de la ques- 
tion ; ils se retrouvent presque littéralement chez tous les Commen- 
tateurs du Lombard. S. Bonaventure d’ailleurs les appelle plutôt 
«rationes », «rationes probantes », plus souvent «obiecta » ; dans le 
corps de la question, le Séraphique ne s’en occupe plus guère ; parfois 
pourtant il dira à la fin : « Concedendae sunt rationes ad hoc inductae ». 
Dans ce cas seulement, on peut dire que ces « fundamenta » donnent 
la doctrine de $S. Bonaventure. Il y aurait peut-être lieu de faire une 
étude sur le vocabulaire de l’argumentation chez S. Bonaventure ; 
elle rendrait de grands services aux théologiens. 

Dans l’exposé de la doctrine, l’auteur se montre au courant des 
principales publications théologiques ; il suit les opinions des meil- 
leurs auteurs. Aussi son livre pourra-t-il rendre de bons services aux 
professeurs de théologie. 


P. ETIENNE SIMonis, ©. F. M. 


Rome, Collège International 
de Saint-Antoine, le 10 juin 1932. 
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Florilegium Patristicum tam veteris quam medii aevi auctores 
complectens. Ediderunt BERNHARDUS GEYER et JOHANNES ZELLINGER. 

Fasc., XXX Doctoris Seraphici S. Bonaventurae Prolegomena ad 
Sacram Theolos$iam ex operibus eius collecta. Edidit THADDAEUS 
SOIRON, O. F. M. — Scholae Franciscanae tomus II. — Bonnae, Sump- 
tibus Petri Hanstein, 1932. In-8°, pp. 32 (MR. 1.40). 


Le présent fascicule du Florilegium Patristicum est le deuxième con- 
sacré aux doctrines franciscaines. Le premier donnait une série de textes 
relatifs à la causalité des sacrements dans l’école franciscaine et avait 
pour auteur le P. Willibrord Lampen, ©. F. M. Le P. Thaddée Soiron a 
choisi des textes de S. Bonaventure relatifs aux questions préliminaires 
de la théologie ; à noter surtout les textes sur le but que poursuit la théo- 
logie, c’est-à-dire l’acquisition de la sagesse. L'auteur, en effet, ne se con- 
tente pas d'apporter la question 3 du Prologue des Sentences, il donne 
également les textes du IIIe livre qui traitent des dons de science et de 
sagesse, de façon à pouvoir donner une idée exacte de la doctrine bona- 
venturienne. Le dernier paragraphe donne les textes relatifs aux dis- 
positions requises pour l’étude de la théologie. 

En somme, un excellent recueil de textes judicieusement choisis. 

P. ÉTIENNE SImonis, ©. F. M. 


Henrici de Lübeck ©. P. Quaestiones de motu creaturarum et de 
concursu divino primum edidit FRaNcIscus MirzKA S. J. (Opuscula 
et Textus historiam ecclesiae eiusque vitam atque doctrinam illustrantia, 
Fasc. XI). 1932, Münster, Aschendorff. 64 p. RM. 1.10. 


Pour ceux qui suivent l’histoire de la théologie médiévale, il y a un 
vif intérêt à prendre connaissance des solutions proposées par ce fidèle 
disciple de S. Thomas que fut, au début du XIV® siècle, Henri de Lübeck. 

Cet opuscule permet de faire le point de la pensée scientifique à cette 
époque sur le problème de la pesanteur des corps, sur le concours naturel 
et surnaturel de Dieu, sur le principe de l’acte surnaturel, sur le mérite, 
sur la charité. Et l’on est émerveillé de trouver tant de doctrine en si 
peu de mots. PACAVE 


Les Ordines Romani du haut Moyen-âge. I. Les manuscrits, 
par M. MicHEL ANDRIEU, Louvain, «Spicilegium sacrum Lovaniense, » 
Etudes et Documents, Fasc. Il, 1931. In-8°, pp. XXIV-631. 
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Toute histoire de la Liturgie romaine au XIIIe siècle implique néces- 
sairement l’examen des premiers rites en usage dans l'Ordre Séraphique, 
où la réforme d’Innocent III fut de si bonne heure admise et, par lui, 
s'universalisa. Mais celui-là ignorerait tout de la Liturgie franciscaine 
elle-même (saint François nous pardonne l’innocente fiction qui nous 
fait ici, pour la brièveté et la commodité du discours, prêter à sa famille 
religieuse une Liturgie propre dont il ne voulait à aucun prix), pour qui 
le passé des vieilles formes cultuelles, élaborées à Rome sous les yeux 
et, souvent, par la main du « domnus apostolicus », serait un livre fermé. 

Pour ce seul motif, l'ouvrage du très érudit professeur de l’Université 
de Strasbourg réclamerait l’attention de quiconque s'intéresse à la prière 
officielle des Frères Mineurs, soit qu’il la vive comme un devoir de Règle, 
soit qu’en simple curieux il cherche à en saisir les éléments constitutifs et 
les notes caractéristiques. 

Si l’on songe par ailleurs que M. Andrieu est un spécialiste de la ques- 
tion ; que, de tous les explorateurs de l’ancienne Liturgie romaine, il 
est peut-être celui pour lequel les parchemins où elle gît mêlée à bien des 
scories ont le moins de secrets ; que son premier volume sur les Ordines 
yomani est le fruit de longues années de recherches patientes et sages 
dans les principales bibliothèques du monde, dont trente-six lui ont 
fourni un ou plusieurs manuscrits intéressant son sujet, on s’inclinera 
avec admiration et reconnaissance devant le prodigieux effort ainsi réa- 
lisé et l’inappréciable contribution qu’un seul ouvrier, armé de principes 
solides, de méthode et d’endurance, est capable d'apporter à l’œuvre 
de déblaiement entreprise autour des formules et des rites authentique- 
ment romains, pour les dégager et les remettre en lumière. ë 

Le présent volume, dont la perfection typographique elle-même fait 
honneur à l’imprimeur, n’est pas destiné à la lecture suivie. C’est un ins- 
trument de travail qui, dans la main du lecteur, permettra « de consulter 
en meilleure connaissance de cause et avec plus de profit les riches col- 
lections de textes constitués par les liturgistes » anciens (p. IX). 

Ce premier tome n'est, en effet, qu’une longue et magistrale intro- 
duction au second, dont l’Auteur annonce la publication prochaine, et 
où il donnera, critique et complétée, une édition nouvelle des Ordines ro- 
mani rédigés entre le VIIIe et le XIe siècles exclusivement. Car il n’est, 
pour le moment, question que de ceux-ci, M. Andrieu ayant lumineuse- 
ment démontré ici et ailleurs que les conditions politiques de la Rome du 
X° siècle furent fatales à la Liturgie traditionnelle, en favorisant la subs- 
titution, au centre même de la catholicité, des recueils franco-germani- 
ques aux livres romains. 

En attendant les textes promis, l’Auteur établit, dans la Première 
Partie de l’ouvrage déjà paru (pp. 1-27) la liste des Ordines romani, tota- 
lement refondue et sensiblement augmentée, puisque de 8 ou 9 qu'ils 
étaient dans l’édition de Mabillon (correspondant à l’époque ci-dessus 
délimitée), ils se présentent ici au nombre imposant de 50, dont plusieurs 
il est vrai, résultent de la simple identification rationnelle de fragments 
amalgamés à tort, dans le Musaeum Italicum. I1 fallait toute la pers- 
picacité d’un historien rompu au maniement et à la confrontation des 
vieux textes, pour dresser la nouvelle nomenclature, qui prendra, long- 
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temps peut-être, la place de la précédente, et à laquelle M. A. joint, pour 
chacun de ses cinquante Ordines, l'indication des diverses éditions qui 
en ont éventuellement paru, et des manuscrits où il l’a trouvé. 

La Seconde Partie (pp. 29-464), vraiment capitale et de beaucoup 
la plus développée, est faite de la description et de l'analyse des 115 
manuscrits qui nous ont transmis, soit en groupe, soit isolément, la lettre 
des Oydines. Ces manuscrits sont classés selon l’ordre alphabétique des 
bibliothèques auxquelles ils appartiennent et, dans chaque bibliothèque, 
selon le chiffre de leur cote. Certains d’entre eux, par exemple le Bamberg, 
Lt. 53, ne comptent pas moins de 200 pièces différentes, dont M. A. s’est 
non seulement appliqué à relever le titre, l'initium et l’explicit, mais 
a voulu spécifier, dans la mesure du possible, les publications imprimées. 
Çà et là des notes historico-critiques illustrent la genèse ou les vicissi- 
tudes de certains documents particuliers. 

Dans la Troisième Partie (pp. 467-550), l’Auteur nous fait l’histori- 
que, non de chaque « Ordo » pris séparément, ni de chacun des manus- 
crits énumérés dans la partie précédente, mais (ce qui, à un certain point 
de vue, nous importe davantage) des recueils de ces Ordines que compo- 
sèrent des compilateurs inconnus, évêques peut-être ou moines, litur- 
gistes ou clercs d’églises particulières, soucieux d’avoir sous la main, ou 
de mettre à la disposition de qui pouvait en avoir besoin pour la prati- 
que ou l’enseignement, les principaux livres qu’ils avaient pu réunir du 
code cérémoniel en usage dans l'Eglise romaine, vers laquelle le monde 
chrétien, depuis Charlemagne surtout, tournait de plus en plus les yeux. 

Ainsi une de ces collections, d’origine franque, mais dont les parties 
sont purement romaines, et qui circulait dès le VIII siècle, juxtapose 
en un seul volume : un Oydo des principales fonctions ecclésiastiques au 
cours de l’année, l'Ordo romanus I de la messe papale, l’Ordo du bap- 
tème, celui de la Semaine Sainte, celui de la déposition des reliques dans 
une église nouvelle, le rituel des ordinations et le catalogue des livres 
scripturaires d’où doivent être tirées les leçons de l'Office au cours de 
l’année. 

Dans un autre recueil, ces pièces, ou d’autres semblables, sont mé- 
langées à des éléments gallicans, destinés à en faciliter l'assimilation et 
la diffusion. Les unes et les autres s’y complètent, selon les manuscrits, 
soit de formules de bénédictions étrangères à la messe et tirées des sacra- 
mentaires, qui font évoluer peu à peu la collection primitive dans le sens 
d’un vrai pontifical, soit de traités didactiques, utilisés pour la formation 
des clercs, par quoi le dit recueil, de livre liturgique qu'il était, tend à 
devenir manuel et article de bibliothèque. Les deux manières se combi- 
nent plus tard, pour former le premier ancêtre vraiment ressemblant du 
Ponti ficale romanum actuel, ce recueil extrêmement curieux et tant de 
fois reproduit au moyen-âge que M. Andrieu, dans son 7 mimixtio et con- 
secratio (Paris 1924, p. 63 note 5 et p. 126), proposa d'appeler le « Ponti- 
fical Romano-germanique du XIe siècle », (nom qui sans doute lui res- 
tera), et dont il semble bien démontrer ici l'origine alémanique, s’il est 
vrai que sa compilation fut l’œuvre d’un moine du X® siècle, vivant au 
monastère de Saint Alban de Mayence. 

Enchâssé dans cet assemblage de textes, et le principal d’entre eux, 
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figure le célèbre Oydo qu'Hittorp, dans l'édition qu'il en fit en 1568, 
qualifia pompeusement de «romanus antiquus », bien que, dans la nou- 
velle nomenclature, il vienne bon dernier à son rang chronologique. M. 
Andrieu paraît en avoir, le premier, deviné l'extrême importance pour la 
connaissance de «l’évolution de la Liturgie latine aux premiers siècles 
du moyen-âge », (Immixtio et consecratio, p. 59), dès que les nombreux 
matériaux dont il est composé auront été passés au crible d’une judicieuse 
critique. 

Car rien n’est moins purement «romain » d’origine que cet Ordo roma- 
nus antiquus et que le « Pontifical Romano-germanique » dont il est la 
grosse pièce, l’un et l’autre devant leur existence et leur physionomie à 
des croisements inaugurés au nord des Alpes « depuis plus de deux siècles, 
entre la Liturgie importée de Rome et les vigoureuses traditions gallo- 
franques ». (Ordines Romani, I, p. 496). 

Et néanmoins, tout hybrides qu'ils fussent, ils rentrèrent dans la pé- 
ninsule et redescendirent jusqu’à Rome à la fin du X° siècle, et les Papes 
furent heureux de les recevoir de la main des empereurs allemands, dont 
la tutelle les sauvait par ailleurs de l’anarchie et des désordres politi- 
ques. 

Les pages où M. A. nous montre «ce double mouvement de flux et de 
reflux, qui porta la Liturgie romaine jusqu'aux limites de l'Occident 
chrétien et la ramena ensuite, chargée d’alluvions gallicanes, à son point 
de départ » (p. VIII), ne sont pas les moins suggestives de cette Troisième 
Partie. 

Fixé à Rome, le « Pontifical Romano-germanique » n’en sera plus dé- 
ogé. Avec le temps, il s’allégera des commentaires didactiques dont son 
compilateur l’avait surchargé, et des anciens Oydines vomani tombés 
depuis en désuétude. Remanié encore une fois au XIIIe siècle, il pas- 
sera, sinon en bloc, du moins pour une part considérable, dans le Pontifi- 
cal de Durand de Mende, que l’on peut dire le précurseur immédiat de 
notre Pontificale Romanum actuel. 

Quatre précieuses tables terminent le volume de M. Andrieu : celle des 
Initia de toutes les pièces mentionnées au cours de la description des 
manuscrits (p. 553-580) ; celle des manuscrits eux-mêmes (p. 581-583) ; 
celle des noms propres et des matières, alphabétiquement ordonnés 
(p. 584-627) ; enfin la table analytique générale (p. 628-631). 

Cette analyse, aussi pâle qu’incomplète, voudrait éveiller du moins 
chez plus d’un lecteur l’idée d’en contrôler les dires et d’en puiser les 
développements à la source même, si riche de réalités dans ce qu’elle nous 
donne déjà, et de promesses dans ce qu’elle nous permet d’attendre. 
Quand M. A. aura démêlé, comme il nous le laisse espérer en effet, l’éche- 
veau si embrouillé des Ordines, et établi une séparation nette entre le 
fonds primitif romain et les apports gallicans, l’histoire de la Liturgie 
romaine au moyen-âge sera quasiment faite, et c’est, pour une très grande 
part, aux puissantes études de M. Andrieu que nous le devrons. 

P. OCTAVE D’ANGERS. 


Franziskanische Mystik. Versuch zu einer Darstellung mit beson- 
derer Berucksichtigung des hl. Bonaventura par le P. Dr. STANISLAUS 
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GRUNEWALD, O. Min. Cap. Naturrechts-Verlag, G. m. b. M., Munich, 
1932, gr. in-80, XII-148 p. Pr. 4 Rm. 80. 


À la conférence des lecteurs, à Altôtting, en septembre TOSO Re 
Stanislas présenta un travail sur la Mystique franciscaine. Sollicité par le 
président, le T. R. P. Hilarin Felder, encouragé par Mgr Grabmann, il 
publie cette étude sous forme d'essai. Il nous avertit dès le début qu'il 
a consacré la plus large part à S. Bonaventure, comme représentant 
principal du mouvement mystique dans l’ordre des Frères Mineurs. Plus 
de cent pages de cette monographie de 150 p. de texte sont consacrées à 
l'examen de la doctrine du Docteur séraphique. Ainsi prévenu, on ne peut 
faire grief à l’auteur d’avoir rétréci le vaste sujet que le titre annonce. On 
n'en exprimera pas moins le regret de voir ramener le plan synthétique 
qu'il semblait faire espérer, à quelques principes généraux dont l’appli- 
cation est faite au seul maître de la mystique scolastique. 

Ces principes généraux sont de deux sortes. Les uns sont d’ordre doc- 
trinal et sont traités comme questions préliminaires (p. 1-14), à savoir les 
définitions (p. 1-8) et les courants de la doctrine mystique (p. 8-14). 

La mystique est conçue comme l’activité spirituelle où Dieu prend 
les initiatives pour mener l’âme vers sa fin surnaturelle, soit qu’on en- 
visage dans l’âme, avec Richstâtter S. J. et avec les tenants de la théorie 
psychologique, les états et les actes que l’âme est incapable de produire 
elle-même, soit que, avec Garrigou-Lagrange ©. P., principal défenseur 
de l’école théologique théorético-mystique, l’on considère la contem- 
plation infuse comme phénomène central. Cette remarque suffit à indi- 
quer la nature des définitions et des précisions que le P. S. adopte 
comme principes généraux. 

Mais il est un deuxième ordre de principes qui, par rapport à l'élément 
fondamental de la contemplation infuse et aux épreuves de la nuit mys- 
tique, peuvent paraître accessoires, à savoir les considérations sur ce qui 
accompagne ce phénomène central et en constitue des formes détermi- 
nées chez une personne ou dans un groupe. Ces formes sont spécifiées par 
la direction de l’Âme vers Dieu, vers la Trinité, le Christ en sa Personne, 
en son Humanité, sa Passion etc. Elles le sont encore par l'expression 
littéraire ou la manière doctrinale adoptées par les théologiens pour 
poser, concevoir, résoudre les différentes questions relatives au phéno- 
mène central. 

Ces points et d’autres sont indiqués par l’auteur et ont la valeur de 
vrais principes directifs pour étudier la mystique franciscaine, car la 
théorie mystique influence nécessairement la pratique, et vice-versa. Tel 
serait donc aussi le plan systématique d’après lequel devrait se faire un 
vaste travail d'ensemble sur la mystique franciscaine. 

L'étude proprement dite comprend trois sections : 

I. Les sources de la mystique franciscaine (p. 15-28). Nous pensons que 
le P.S. n’a eu d'autre intention que d'indiquer ces sources. Nous le pensons, 
d’après le texte consacré aux sources littéraires ; les notes développent 
des renseignements qui pour être complets exigeraient un travail spécial. 
Nous le disons également à propos de l'expérience que l’auteur nomme la 
source principale. Une remarque comme celle qui a trait à l'influence 
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de la tendance affective (p. 23) fait entrevoir l’objet d’une étude très 
vaste. 

II. La Mystique de saint Bonaventure (p. 29-121). L'auteur voit en saint 
Bonaventure le représentant attitré de la mystique franciscaine, parce que 
biograpbe de saint François, législateur de l’ordre, écrivain et mystique 
lui-même. Son étude est l’application des principes posés : l’auteur ramène 
la doctrine séraphique aux questions que la science théologique a posées 
de nos jours pour fixer la mystique. Cette partie qui est la plus fouillée 
du livre sera examinée dans la « Chronique de spiritualité franciscaine ». 

III. Les conclusions (p. 121-126) sont formulées en traits généraux qui, 
dirons-nous, sont quelque peu en marge du travail plus spécial de la 
deuxième partie. 

Cet «essai » laisse prévoir des études ultérieures en préparation d’un 
travail d'ensemble. L'appendice (p. 127-136) cite les noms de quelques 
auteurs capucins. Peut-être est-ce une indication, de même que la table 
onomastique (p. 137-140), d’une intention de fouiller toute la matière. 
Souhaitons que le P. S. entreprenne d’autres monographies analytiques 
qu’il couronnera d’une synthèse vaillamment préparée. 

P. REMI. 


L’Esperienza Mistica di S. Fancesco d’Assisi, par MARIA PIA 
BorGEsE. Palerme, Casa Editrice Remo Sandro, 1930. Pr. 15 L. 


Nul ne prêtera à Madame M. P. Borgese l'intention de vouloir «faire 
son saint François ». Elle proteste contre ce projet et le plan même de son 
livre indique suffisamment le but qu’elle s’est proposé. Elle décrit l’Ex- 
périence mystique du Poverello d'Assise, ce qui est, plus encore qu’une 
étude de son esprit, une analyse de la forme et de la substance de sa 
personnalité. Un tel travail comprend deux éléments : toute la vie inté- 
rieure dans ses manifestations et l’activité spirituelle sous l’aspect très 
précis des grâces mystiques. Disons-le aussitôt, si M. B. nous informe du 
point de vue où elle se place pour étudier le premier élément, la vie his- 
torique du saint, elle ne fournit pas la même précision sur le deuxième 
qui est l'élément « formel », à savoir le « travail mystique », la « mystique », 
dans la «vie » ou la «sainteté » de François. Non pas que le mot et ce 
qu'il désigne ne se rencontrent au cours de son étude; mais souvent, 
voire même habituellement, le lecteur doit suppléer les précisions théolo- 
giques qui concernent la grâce mystique telle qu’on l’admet assez commu- 
nément. En observant ceci, nous envisageons le livre tel qu’il est écrit, 
c'est-à-dire en le jugeant d’une manière absolue. Cette remarque tom- 
beraït si au lieu d'Expérience Mystique, M. P. B. avait traité l'expérience 
religieuse ou spirituelle de saint François. Et ceci semble bien avoir été son 
intention. Terminant l'étude de la première phase de la vie spirituelle, 
que nous appelons ascétique, quoique l’auteur mentionne les ravissements 
les extases et surtout le tendre amour pour Jésus crucifié, elle écrit : 
Nous l'avons suivi pour ainsi dire pas à pas, et sans nous lasser : à pré- 
sent il nous est donné de l’admirer sur les sommets de son expérience 
religieuse, de sa vie d’oraison... » (p. 265). En abordant les manifesta- 
tions de la connaissance par «sympathie », elle remarque encore: «Il a 
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connu Jésus par sympathie. Il le suit, et durant les dernières années de 
Sa vie, nous aboutissons à la maturité, à la conclusion de son expérience 
religieuse » (p. 270). Cette «simpatia » est sans nul doute, la sagesse ou 
la connaissance mystique dont parle le pseudo-Denis (De Div. Nom. 
cap. II, lect. IV), et que commente S. Thomas, en traduisant par com- 
bassio (Opusc. theol. De Div. Nom. in h. 1 — cfr. aussi S. Th., Ils-IL®, 
Q. XLIV, art. IL, in corp). Partant il s'agit bien de la connaissance mys- 
tique, qui constitue plus spécialement la contemplation. M. Borgèse 
analyse nettement ce facteur en y montrant le rôle de l’amour, de l’a- 
mour du divin Crucifié en particulier, mais en lui donnant une significa- 
tion plutôt active en lui-même et dans ses effets d’apostolat. Nous insis- 
terons sur ce point dans notre « Chronique de Spiritualité Franciscaine ». 

Prenons donc le livre tel qu'il est écrit, et d’après la destination que lui 
donne son auteur. Envisagé comme tel, c’est un très beau livre. La forme 
littéraire le fera agréer par le public cultivé plutôt mondain que pieux, 
qui, en le lisant, verra briller les splendeurs sans ombres ni taches de la 
vraie et sublime sainteté. La critique la plus exigeante contredira diffici- 
lement l’analyse de la vie intérieure de François, au temps de sa jeunesse 
et de sa conversion, ce qui forme la première partie du travail. Mais sur 
« Les Caractères de la spiritualité de S. François », les avis se partageront. 
Cependant l’amour de Jésus pauvre et crucifié, mis en action dans l’hu- 
milité, dans la pauvreté, dans le sentiment de la beauté, dans l’aposto- 
lat, est incontestablement un concept synthétique assez adéquat pour 
dégager un portrait spirituel des plus ressemblants du séraphique Père. 
Disons-le encore, la forme littéraire ne nuit en rien à l’analyse et n’enlève 
rien à la valeur scientifique, qu’on est habitué à rechercher sous un vête- 
ment plus didactique. Aucun aspect n’est négligé. Nous voudrions spé- 
cialement mentionner les considérations sur le «sentiment du beau », 
cette vraie «contemplation désintéressée » qui révèle la manière d’être, 
de sentir, de vivre d’une âme, et qui donne à la pauvreté, à l'humilité, 
à l’apostolat, à l'amour de François, un cachet si personnel ; découlant 
de son union et pour ainsi dire de son identification avec Jésus, il mani- 
feste clairement le principe d'unité de toute sa personnalité. Le suprême 
degré de cette union est dépeint dans la troisième partie, où l’auteur la 
montre dans ses phases ultimes au cours des deux dernières années : la 
stigmatisation, le séjour à San-Damiano et la composition du Cantique 
des Créatures, la maladie et la mort. 

Relèverons-nous les fautes d'orthographe dans les citations latines, 
les noms propres, les dates ? Nous nous le permettons, précisément à cause 
de toutes les beautés que renferme le livre, et des délices que nous en a 
procurées la lecture. Il est peut-être bon d’y attirer l'attention de celui 


qui aura la bonne inspiration de le traduire en français. 
P. REM1. 


Die sieben Gaben des Heiligen Geistes, in ihrer Bedeutung für die 
Mystik nach der Theologie des 13, und 14 Jahrhunderts par IRD ÉEARE 
BoEcxL. Fribourg en Brisgau, Herder 1931 gr. 8° XVI-162 pp. Pr. 6 M. 60. 


Dans ses Etudes de Théologie Mystique (p. 159 suiv.), le P. de Guibert 
observait que «parmi les enseignements de la tradition catholique, ceux 
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qui intéressent le plus la mystique sont ceux qui ont trait aux dons du 
Saint-Esprit. Malheureusement la théologie des dons est loin d’avoir 
encore dans toutes ses parties la précision et la solidité qui seraient néces- 
saires pour en faire le point de départ d’une théorie complète de la vie 
mystique ». 

A la liste des auteurs donnée par le savant Jésuite (ibid.) et qui ont 
apporté des éléments à la solution de ce problème, nous pouvons ajouter 
le nom du Dr. K. Boeckl, en signalant la présente étude. Elle est conçue 
dans le plan des travaux que le professeur de Munich, Mgr Grabmann 
consacre et provoque en vue d'étudier toutes les questions connexes de 
la mystique. Elle recherche les rapports des Sept dons du Saint-Esprit 
et de la Mystique. D'après le sous-titre, l'étude se borne aux théologiens 
du XIIIeet du XIVesiècle, Maisnoussommesavertis préalablement qu'ilest 
impossible d'isoler les enseignements de cette époque des idées antérieures. 
L'auteur part du principe posé entre autres par Mgr Grabmann, que 
«le phénomène central de la mystique », (la connaissance expérimen- 
tale de Dieu, ou la contemplation infuse, surnaturelle) doit être ramené 
aux sept Dons du Saint-Esprit. Il y aurait peut-être quelque exagération 
à dire que ce principe est en opposition avec la doctrine des théologiens 
Jésuites, dont plusieurs considèrent le rapprochement des dons et de la 
contemplation comme une question traitée d’une manière spéculative 
par les scolastiques. « Au cours des siècles passés, les théologiens ont 
cherché un fondement général pour expliquer l’origine et la nature du 
phénomène mystique devant lequel ils se sont toujours trouvé. Quel est, 
à ce point de vue, le rôle des dons du Saint-Esprit ? Tel est l’objet de 
ce travail ». (p. 3). 

L'auteur divise son étude en trois parties. I. Les dons du Saint-Esprit, 
éléments de la Mystique d’après les Pères (SS. Hilaire, Ambroise, Augus- 
tin, Grégoire le Grand, et Raban Maur, antérieurs à l’époque scolasti- 
que) (p. 5-25). II. La portée mystique des dons chez les théologiens de 
la première période scolastique (p. 26-75). III. Les sept dons du Saint- 
Esprit et l'expérience mystique, 1° chez les scolastiques du XIIIe et du 
XIVe siècle (p. 76-148), 20 chez les mystiques allemands (p. 148-165). 
Parmi ceux-ci, l'A. range (pourquoi ?) Jean Ruysbroek, qui écrivit tous 
ses traités mystiques en flamand. Il y ajoute quelques écrits mystiques 
allemands, (p. 166-173) consultés d’après les manuscrits de la Bibliothè- 
que de l'Etat, à Munich, ainsi que des ouvrages ascétiques (p. 173-176). 
* Signalons la Bibliographie très substantielle (p. XI-XV), avec la liste 
des 42 manuscrits utilisés à Bamberg, Munich, Paris, Rome. La conclu- 
sion (p. 177-180) et la liste des personnages étudiés et mentionnés (p. 181- 
182) complètent le travail. 

Nous pourrions indiquer pour l'étude de la matière quatre points de 
repère. S. Augustin est le premier à décrire le chemin que l’âme parcourt 
depuis les débuts de la crainte jusqu’à la perfection de la sagesse. Les 
étapes correspondent aux vertus, aux dons, aux béatitudes, pour aboutir 
à la «contemplation de la Vérité » par le don de sagesse qui amène aussi 
à la « Jouissance » et à la « Paix » dans le suprême degré de l’amour de 
Dieu. L'auteur découvre chez S. Augustin les grandes lignes d’une théorie 
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de la contemplation chrétienne, sans que toutefois le saint Docteur aie 
défini le rôle des dons dans les états mystiques. 

Etienne de Langton considère les dons comme des «habitus », effets 
des vertus. Les cinq premiers exercent leur activité dans la vie active. 
Il lui resterait à faire un pas pour dire avec les théologiens qui suivront 
que la sagesse se trouve dans l’activité de l'intelligence et de la volonté. 
Ce qu’il importe de lire chez Etienne, c’est la distinction entre les vertus 
et les dons. 

S. Bonaventure ne fut donc pas le premier à enseigner que les dons sont 
des habitudes surnaturelles distinctes des vertus, comme le dit le P. 
Gardeil, sur la foi des ouvrages imprimés. Au docteur séraphique revient 
d'appeler «connaissance expérimentale de Dieu » la contemplation mys- 
tique, qui est l’activité propre du don de Sagesse, don qui occupe une place 
exceptionnelle au rang de ces habitudes, et qui a pour sujet l'intelligence 
et la volonté : celles-ci opèrent par l'intermédiaire de cinq sens spirituels, 
tout comme les sens ordinaires interviennent dans le travail naturel de la 
connaissance. Nous développerons les considérations de l’auteur sur cet 
enseignement de S. Bonaventure dans notre « Chronique de spiritualité ». 

S. Thomas distingua les vertus et les dons en tant qu’habitudes. Scot 
n’admit plus comme habitudes que les vertus, dont les dons, les béati- 
tudes et les fruits ne sont que des activités spécifiques respectives. La 
doctrine du docteur Angélique entraîna les théologiens à ne plus insister 
sur la valeur mystique des dons. 

Le Dr. K. Boekl expose méthodiquement et clairement ces points 
fondamentaux aussi bien que les questions connexes, en particulier celles 
qui se rapportent à la faculté cognitive ou affective, pour savoir si la con- 
templation est un acte de connaissance ou un acte d'amour On de- 
vine quelle vaste matière est renfermée en ces 180 pages. Félicitons 
l’auteur de l’objectivité et de la précision de son exposé ; il constitue un 
précieux appoint à la solution du problème, tel que le posa le P. de Gui- 
bert. Notons que les articles et le travail de ce dernier, ne sont pas cités 


dans la bibliographie. 
P. REMI. 


Katechismus der chrishlichen Volkommenheit, unter besonderer 
Berichsichtigung des ordenslebens, par le Dr. ANTONIUS WALLENSTEIN, 
O. F. M. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1930. In-8°, XVI-268 p. Relié 
toile 3 M. 80. 


Sous forme de catéchisme, le P. Wallenstein publie un manuel d’as- 
cétique chrétienne pour l'instruction des jeunes religieux : clercs, jeunes 
frères laïcs et religieuses. Destiné aux maîtres, il est un guide pour un en- 
seignement plus développé ; entre les mains des disciples, il Mo le 
travail de mémoire et d'intelligence de la science spirituelle. Nous l envi- 
sageons ainsi du point de vue de ses premiers destinataires, mais non 
pas de façon exclusive. | 

L'ouvrage est divisé en seize chapitres. Après le premier ce le deuxième 
qui définissent et décrivent la perfection et son opposé le péché, huit cha- 
pitres traitent des exercices de la vie spirituelle: confession et communion, 
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travail quotidien, prière, méditation, autres formes de prière intérieure, 
autres pratiques de piété journalière, l'examen de conscience, exercices 
annuels. Les deux chapitres suivants font connaître l'état religieux 
(ch. XI) et ses éléments essentiels, les vœux (ch. XII). Le treizième cha- 
pitre enseigne les moyens de tendre à la perfection, pour autant que celle- 
ci est d'ordre psychologique, c’est-à-dire une activité spirituelle dont 
l’homme prend l'initiative et qu'il dirige. Le quatorzième et le quinzième 
développent les deux facteurs constitutifs de l’activité ascétique : la mor- 
ti fication extérieure et intérieure ainsi que les vertus. Les vertus théologales 
font l’objet du seizième et dernier chapitre. 

Matériellement le manuel se présente dans des conditions de clarté et 
partant de facilité, qui lui confèrent une vraie valeur didactique. For- 
mellement il se distingue par la netteté et la précision des questions et 
des réponses ; les brèves explications indiquent au maître les dévelop- 
pements que sa science et son expérience interprèteront afin d’initier 
les disciples à la connaissance totale de la vie spirituelle. Nous citerions 
volontiers en exemple la première notion de la perfection. Il n’y a pas 
de définition proprement dite mais une indication objective : la perfection 
consiste dans l’amour de Dieu et du prochain, mais en y ajoutant l’élément 
essentiel, «de tout son cœur, par-dessus tout pour l’amour de Dieu », 
ce qui est expliqué dans le sens d’une charité active par les œuvres, par 
la pratiquedes vertus, par la fuite du péché, à l’imitation de Jésus-Christ. 
Peut-être la méthode catéchistique présente-t-elle quelque inconvénient. 

Le manuel du P. W. mentionne les trois voies traditionnelles, active, 
illuminative, unitive (p. 4), dont le plan ne tiendra plus nul compte. Mais 
il ne sera pas difficile de montrer dans les chapitres didactiques ces don- 
nées doctrinales spéculatives. Le chapitre II (le péché) et le chap. XIV (la 
mortification) seraient rangés dans la voie active, la voie illuminative 
embrasserait la pratique des vertus (chap. XV et XVII) et la méditation 
et les formes d’oraison propres au travail ascétique (chap. XV). L'auteur 
n’a pas l'intention de traïter la voie unitive. Nous ne prétendons nulle 
ment que cet ordre classique donnerait quelque mérite en plus au manuel. 
Car, ne l’oublions pas, le livre vise uniquement à être livre d’enseigne- 
ment pour la formation pratique des jeunes religieux. Signalons entre les 
appendices : I Les Résolutions de S. Léonard de Port-Maurice (p. 213-256) 
sont les leçons données pour montrer l’acheminement d’un saint par la 
vie apostolique vers l’union avec Dieu. II. Méthode pour conduire l'âme 
pieuse dans le monde à la vie parfaite (p. 257-263). La table analytique 
simple et substantielle facilite la recherche des points particuliers. 


P. REMI. 


Introductio in theologiam spiritualem asceticam et mysticam, 
par le P. J. HeERINCKX, O. F. M. Turin-Rome, Marietti, 1931. In 89, XVI 
SHOP Toi 


Le P. Heerinckx a écrit une introduction à la théologie spirituelle as- 
cétique et mystique à l’usage des professeurs et des élèves. Il s’est laissé 
guider par deux considérations : les ouvrages analogues sont trop volu- 
mineux ou bien manquent de valeur scientifique. Le but du P. H. est de 
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présenter un livre offrant les garanties d’une doctrine solide sous un for- 
mat et dans des conditions matérielles pratiques pour tous. Il fallait la 
science du professeur et l'expérience du maître pour réaliser ce projet de 
la manière qui fait la valeur de cet ouvrage. 

Le professeur se reconnaît au plan selon lequel est disposée la matière. 
Le travail débute méthodiquement par la définition ou la description 
de la nature de la théologie spirituelle, en précisant l’objet matériel et 
l’objet formel. Quant à l’objet matériel, l’auteur examine le fait de la 
conversion (n. 6), pour savoir si celle-ci appartient à l’œuvre de perfection. 
L'objet formel quo ou le moyen d'atteindre l’objet formel quod (Dieu) 
est étendu de manière à faire rentrer l'expérience dans la révélation 
divine (n.7). Théologiquement on peut se demander jusqu'où l'expérience 
— qui sans doute vise la mystique et qui serait la «connaissance expéri- 
mentale » — fait partie de la révélation privée. Il était nécessaire de l’ad- 
mettre pour maintenir la mystique à côté de l’ascétique dans la science 
théologique spirituelle. Par son objet même, la théologie spirituelle est 
ainsi placée au rang des autres branches de la théologie. 

Le chapitre IT étudie les Sources de la théologie spirituelle. La question 
des sources éhéologiques et celle des sources expérimentales est connexe 
avec l’objet, surtout avec l’objet formel quo qui est la révélation divine. 
L'étude des sources théologiques est traitée sous l’aspect spécial de la 
théologie spirituelle et mérite toute l’attention du théologien. Aux consi- 
dérations de principe se rattache la distinction des différentes « Ecoles de 
spiritualité », et ici non plus l’auteur ne néglige pas la pratique : il con- 
seille aux directeurs de tenir compte de l’âme elle-même et des grâces 
reçues, plutôt que des idées d’Ecole (n. 109). Les sources de l'expérience 
se rapportent surtout à la mystique. Personne ne contestera le mérite 
de l’exposé qu’en fait de P. H. en ce qui concerne tant la psychologie 
expérimentale que la psychologie des religions, mais nous signalerons sur. 
tout ses observations sur la valeur théologique de cette expérience 
(n, 137 sq.) 

Le chapitre III expose la méthode de la théologie spirituelle. Le P. H. 
examine la méthode inductive et déductive, la méthode spéculative, 
active ou affective, qu’il distingue d’après la vie active ou ascétique et la 
vie passive ou mystique, et d’après les voies de la mortification, de ser- 
vitude et de crainte de Dieu, ou d’après celles d'amour et de confiance. 
Chaque distinction est soumise au contrôle des arguments théologiques 
de l’Écriture sainte, de la tradition et de la raison aidée des lumières de 
la foi. 

Au chapitre IV sur la Division de la théologie spirituelle, nous remar- 
quons l'opinion de l’auteur sur l'unité de la science spirituelle sous le 
double aspect de l’ascétique et de la mystique, puis la division en théo- 
logie spirituelle générale et spéciale. Quant à cette dernière, elle donne 
lieu à des sous-divisions, d’après les trois degrés de perfection et d'après 
les états de vie. 

Enfin le chapitre V passe en revue les livres, revues, écrits de toutes 
sortes, et les range d’après deux grandes rubriques: les manuelset les autres 
documents tels que dictionnaires, périodiques, livres d'histoire, collec- 
tions ou recueils de textes (enchiridions). Ce sujet est traité du point de 
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vue tout à fait spécial de la théologie spirituelle ; pour compléter cette 
documentation on ne peut pas négliger aujourd’hui les nombreuses revues 
de théologie et de science sacrée qui, sous l’une ou l’autre forme, publient 
des études sur cette vaste matière. 

Restent trois chapitres : le sixième détaille l'excellence et l'utilité de 
la théologie spirituelle en elle-mêmeet au point de vue de l’usage qu'ilya 
lieu d’en faire pour soi-même et pour les autres, dans la sanctification 
personnelle et dans la direction. Le septième est destiné à marquer la 
place autonome de cette science spirituelle dans le plan de toute l’ins- 
truction religieuse, surnaturelle, pour conclure à la nécessité d’un cours 
spécial, puisqu'il s'agit d’une science distincte, à laquelle on ne peut pas 
assigner une place subalterne. Au reste, son caractère supérieur réclame 
des conditions d'application, de zèle et de piété spéciales. C’est l’objet du 
huitième et dernier chapitre, qui fera mieux ressortir l'importance de 
cette science dans l’activité intellectuelle et pieuse à la fois de ceux qui 
en doivent considérer la connaissance comme un devoir d'état. 

Cet aperçu général laisse entrevoir quelle est toute la matière traitée 
avec modération et sagesse en ces 356 pages. En parcourant la table 
analytique dressée avec beaucoup de soin, tout comme la liste des noms 
d'auteur, on jugera mieux de la richesse d’information. Méthode complè- 
te, matière dense et parfaitement équilibrée, pondération et exactitude 
dans l’énoncé des opinions, ces qualités permettront aux professeurs et, 
sous leur conduite aux étudiants, d'adopter en guise de manuel cette 
introduction du P. Heerinckx. 

P. REMI. 


Le témoignage de Marie de l’Incarnation, ursuline de Tours et de 
Québec. Texte préparé et publié avec une Introduction par Dom A. 
JAMET, moine de Solesmes. In-8° carré de XXXII-532 p. Paris, G. Beau- 
chesne, 1932. 


La grande édition des Ecrits Spirituels et historiques de la Bienheureuse 
Marie de l’Incarnation, entreprise par Dom Jamet, et dont deux volumes 
sont parus, n’est pas à la portée de tout le monde. Dom Jamet a sagement 
fait en répondant au vœu de beaucoup et en publiant un texte qu’il 
a choisi dans les Relations spirituelles et dans quelques lettres de Marie 
de l’Incarnation. Il nous a ainsi donné une véritable autobiographie de la 
Bienheureuse et en même temps, comme il le dit, un précieux livre de 
spiritualité dont les âmes chrétiennes aimeront à faire l’objet de leurs 
lectures. 

Livre précieux, car il témoigne de la réalité et de la vérité de nos cro- 
yances, de notre vie surnaturelle et sur ces points il apporte un témoi- 
gnage qui s'ajoute à la série de tous les témoignages que nous devons 
aux grands mystiques catholiques. Aussi D. Jamet l’a-t-il intitulé: Le 
témoignage de Marie de l’Incarnation. On sait quel prix les philosophes, 
tel M. Bergson, attachent à pareil témoignage. 

Le volume fort artistique est divisé d’après les étapes de la vie spiri- 
tuelle de Marie de l’Incarnation : Les états d’oraison de Tours (1606-1639). 
Les états d'oraison de Québec (1639-1654). Les derniers états d’oraison 
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(1654-1672). Si l'on songe que Marie de l’Incarnation est née à Tours en 
1599, on voit que sa vie d’oraison commença dès l’âge de 6 ans. 

Mais, comme le dit fort bien Dom Jamet, les « spécialistes de la mystique 
se reporteront à la grande édition pour y chercher des pages de toute 
première importance dans plusieurs débats qui continuent de partager 
les théologiens» (p. XV). Ici, toutes les Âmes affamées de perfection pour- 
ront au contraire venir chercher leur aliment. 


P. J. 


Duns Scoto Summula. Scelta di scritti coordinati in dottrina, par le 
P. DIOMEDE SCARAMUZZI, O. F. M. Edizioni « Testi cristiani ». Firenze, 
Tipografña Fiorentina, 1932. 1 vol. in-8° petit de pp. LXIV-304. 


L'auteur de cette anthologie de textes scotistes s'était déjà imposé à 
l'attention des spécialistes par deux précédentes publications en langue 
italienne : 1} pensiero di Giovanni Duns Scoto nel mezzogiorno d’Italia- 
Roma. (Desclée, 1927). La dottrina del B.G. Duns Scoto nella predicazione 
di S. Bernardino da Siena. (Vallecchi editore, Firenze). Le second de ces 
deux ouvrages pourrait être utilement vulgarisé par une traduction ap- 
propriée. 

Mais on ne saurait trop louer l'initiative heureuse du P. Scaramuzzi 
de grouper dans une « anthologie », à la portée des esprits les plus absorbés 
par la tâche quotidienne, les textes les plus saillants de Scot, autour de 
ces quatre sujets : L'homme, Dieu, Jésus-Christ, la vie morale. 

L'ouvrage, cartonné, d’une belle présentation, réalise comme par en- 
chantement une vaste synthèse doctrinale dans un cadre minuscule. 
L'auteur donne en regard l’un de l’autre le texte latin de Scot et la tra- 
duction littérale en italien. Chaque article est suivi de références relatives 
au texte, étayées de quelques explications succinctes. L'ouvrage pourra 
être utilisé avec profit par ceux-là même qui, familiarisés avec le latin, 
seraient désireux d’avoir à leur portée un exposé succinct de la doctrine 
philosophique et théologique de Scot sur les questions les plus essentielles, 
sans avoir besoin d’en demander le sens aux interprêtes ni aux historiens. 

A un autre point de vue, l'ouvrage se recommande encore par la haute 
portée de l'introduction. La notice biographique du P. Scaramuzzi tranche, 
dans le sens des documents inédits, dénichés par les Pères de Quaracchi, 
des détails jusque là demeurés douteux et ignorés. Scot est écossais. Il 
naquit en 1266 à Littledean, dans le comté de Roxburg (Ecosse). Il fit ses 
premières études, croit-on, comme oblat chez les Franciscains d’Had- 
dington. En 1277, le P. Elie Duns, son oncle, le reçut au couvent de Dum- 
fries. Jean Duns y fut admis au saint habit vers 1280. Il poursuivit en- 
suite ses études à Northampton et à Oxford. L'on mentionne parmi ses 
confrères le célèbre Guillaume de Ware. L'évêque de Lincoln Olivier Sutton 
le promut à l’ordre de la prêtrise le 17 mars 1291. Il poursuivit ensuite 
ses études en vue des grades académiques, à Paris de 1293 à 1297, puis 
de nouveau à Oxford de 1208 à 1300. Le P. Scaramuzzi ne dit pas si les 
débuts dans le professorat du jeune universitaire n'auraient pas suivi 
de près sa promotion à la prêtrise dans une sorte d’alternance de maître 
et d’auditeur que semble indiquer le P. Callebaut. En revanche, il précise 
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que ce fut en l’an 1300 que Scot abordait à Oxford le commentaire de 
Pierre Lombard. On le trouve l’année suivante à Cambridge. En 1303, 
il est envoyé à Paris, d’où il dut s'éloigner en juillet de la même année, 
en raison de son attitude dans le conflit du roi de France contre Boniface 
VIII. Il dut y revenir pour être promu au doctorat en 1905, reprendre 
alternativement ses cours à Oxford et à Paris ; et enfin mourir à Cologne 
le 8 novembre 1308. Scot vécut quarante trois ans. 

A supposer que le professorat formel de Scot ait débuté autour de sa 
vingt-huitième année, on obtient un enseignement de quinze années : 
ce qui, à notre avis, justifie amplement l'importance de l'œuvre litté- 
raire de Jean Duns Scot. Le P. Scaramuzzi marque nettement la portée 
de l'examen critique par lequel les pères de Quaracchi ont soulagé l'édition 
de Wadding des écrits pseudo-scotistes. Le De Rerum Principio mainte- 
nait entre la métaphysique de saint Thomas et celle de Duns Scot l’op- 
position radicale qui sépare celle-là de la métaphysique bonaventurienne, 
où le dualisme de la matière et de la forme exclut manifestement le dua- 
lisme de l'essence et de l'existence, sous le signe de la distinction réelle. 
D'autre part, les Theoremata renversent du tout au tout les conclusions 
raisonnées de l’Oxoniense, du Parisiense, du Quodlibet, des Collationes et 
du de Primo Principio. Enfin nous étions, pour notre part, fort désolé 
que le De anima fût éliminé de l'héritage littéraire de notre école, alors 
que la tradition scotiste nous avait paru unanime à se réclamer de cet 
écrit. Il n’est pas douteux que le travail du P. Scaramuzzi n'ait été revisé 
par ses collègues de Quaracchi. L’authenticité du «De anima » éclaire 
d’une lumière particulière le problème de la connaissance et nous ramè- 
nerait à la conception que nous avions préconisée dans des études où, 
sur ce point, l’utilisation du «De rerum Principio » ne nuisait point à 
l'essentiel du système, sauf toutefois sur un point qui a son importance : 
le concours direct de l’entendement à la perception sensible, qui carac- 
térise exceptionnellement le système de Vital du Four. 

Il n’entre pas dans notre plan de poursuivre, dans toute son étendue, 
l'examen de la portée originale du travail du P. Scaramuzzi, travail indis- 
pensable à tous ceux qui ont à cœur de se tenir au courant. Les professeurs 
et les élèves auraient là un vade mecum précieux, surtout s’ils avaient une 
connaissance quelconque de la langue de l’auteur. Il n’y a pas dans tout 
ce livre une ligne qui ne soit rigoureusement documentée, objective, sans 
l'ombre d’une arrière-pensée combattive. Aussi est-il difficile de com- 
prendre, si ce n’est en raison d’un sentiment de phobie maladive, com- 
ment il s’est rencontré un censeur empressé à faire le geste de détresse 
parce que l’on faisait connaître la pensée originale de Scot, si souvent dé- 
formée par une hostilité de parti pris. Don Paolo de Toth, florentin, qui 
s’est donné à cette tâche dans son pamphlet « Errori e pemcoli dello Sco- 
tismo », montre par ailleurs à quel point il est bien informé: il ignore 
que S. Thomas fut canonisé par Jean XXII. 

En un temps, où les écrits de Duns Scot sont encore si parcimonieuse- 
ment répandus, la courte anthologie du P. Scaramuzzi servira utilement, 
nous ne disons pas à la renaissance d’une école de combat, mais unique- 
ment à redresser les jugements de nos contemporains à l’égard d’une 
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doctrine, dont l’orthodoxie ne fut jamais suspectée, sinon en ces derniers 
temps, par des écrivains aussi peu qualifiés que le Don Paolo florentin. 
P. S. BELMoND. 


Pratica dell’ orazione mentale, par le P. MATTIA DA SALO, 0. m. 
cap. (parte I) Edit. par le P. UmILE DA GENOVA, O. M. Cap. Assisi. Colleg. 
S. Lorenzo da Brindisi, 1932. In-12 de LIV-310 p. 


L'Ordre des Frères Mineurs Capucins peut se glorifier d’avoir possédé 
au XVI et XVIIe siècles une phalange de théologiens éminents et d’écri- 
vains ascétiques célèbres, dont les ouvrages occupent une place d’hon- 
neur parmi les productions théologiques et ascético-mystiques de cette 
époque. Malheureusement la plupart d’entre eux sont restés enfouis 
dans les bibliothèques et sont ignorés aussi bien des théologiens que du 
public. L'histoire de la part immense qu'ont prise les Capucins dans la 
Contre-Réforme et dans les luttes contre le Jansénisme est restée pour 
ainsi dire lettre morte jusqu’à nos jours. 

Pour ressusciter les écrivains capucins de renom, trop longtemps né- 
gligés et tombés dans un oubli immérité, le Collège Saint Laurent de 
Brindes, érigé récemment à Assise par les Capucins, a entrepris de rééditer. 
les ouvrages les plus importants des écrivains et savants de l'Ordre, et de 
déterminer ainsi la place que les Capucins occupent dans l’histoire mo- 
derne des doctrines théologiques, philosophiques et ascético-mystiques, 
la part qu'ils ont prise à l'épanouissement des missions, le rôle qu’ils ont 
joué dans les luttes contre les protestants et les jansénistes. 

Toutes les publications seront réunies dans une collection qui porte 
pour titre « Bibliotheca seraphico-capuccina ». Celle-ci à son tour, com- 
prend plusieurs sections d’après la matière traitée dans les ouvrages 
à publier : Sectio Theologica philosophica, Ascetico-mystica, Apologetica, 
Historica, Missionaria, Homiletica, Hagiographica. 

Cette collection ne comprendra pas seulement des éditions ou des 
rééditions d'ouvrages des Capucins les plus éminents, mais aussi des 
travaux d'ordre bio-bibliographique, d'ordre doctrinal et historique qui 
se rapportent à l’ordre des Capucins et à son histoire. 

Deux volumes de cette collection sont parus. D'abord, la première 
partie de la célèbre Pratique de l’oraison mentale, du P. Mathias de Salô, 
qui eut un si grand succès en Italie et en France aux XVII® et XVIIT® 
siècles. 

Le P. Umile da Genova fait précéder le texte d’une introduction où il 
retrace brièvement la vie du P. Mathias, dresse la liste de ses œuvres 
éditées ou inédites et consacre une étude détaillée à la Pratique de l’Orai- 
son mentale : éditions et traductions, valeur ascétique, rôle de la théologie 
et de l’ascétique dans cette suite de méditations, enfin sources où puisa 
certainement, et aussi vraisemblablement, le P. Mathias. 

L'œuvre elle-même se divise en deux parties, théorique et pratique 
Théorique est l'explication de la nature et des mérites de la prière et en 
particulier de la prière mentale ainsi que de ses éléments. Pratique est 
l'exposé des sujets de méditation que le P. Mathias propose dans un style 
simple et limpide et en donnant la prédominance aux affections. Ce 
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premier volume s'arrête à la mort de Jésus-Christ et fait désirer vivement 
la publication de la seconde partie de cette Pratique qui, de nos jours 
comme autrefois, fera le plus grand bien. 


Institutiones Theologiae Pastoralis usui F. F. Min. Capucci- 
norum accommodatae, par le Serviteur de Dieu ANASTASE HARTMANN, 
O. M. Cap. Edit. par le P. Adelhelm de Stans, O. M. Cap. Assisi, Col- 
leg. S. Lorenzo da Brindisi, 1932. In-12° de LXII-134 p. 

Le second volume publié par le Collège Saint-Laurent de Brindes nous 
offre les Institutions de Théologie pastorale du grand évêque mission- 
naire et serviteur de Dieu que fut Mgr Anastase Hartmann. Adaptées 
à l’usage des Capucins, dit le sous-titre, elles n’en seront pas moins les 
bienvenues auprès de tous les prêtres. Ils y trouveront les plus opportunes 
leçons, données avec une aimable sagesse et une surnaturelle prudence 
qui les rendent agréables et profitables. 

L'introduction retrace la vie de Mgr Hartmann, suisse d’origine, entré 
chez les Capucins suisses où il se fit déjà remarquer par sa vie exemplaire 
et ses talents, puis venu à Rome pour y obtenir la permission de partir 
en pays infidèles. Il fut envoyé aux Indes, où ses mérites ne tardèrent pas 
à être remarqués malgré sa grande humilité et bientôt le firent élever à 
l’épiscopat; chargé d’abord du vicariat apostolique de Patna, il fut en- 
suite envoyé rétablir l’ordre dans l’église de Bombay. Partout, il montra 
la même activité débordante, prêchant, composant des ouvrages en 
langue hindoustani, créant des journaux, entre autres The Bombay 
Catholic Examiner qui est encore actuellement le meilleur des journaux 
catholiques de l’Inde, et entraînant à sa suite dans les sentiers de la 
vertu les prêtres dont il avait la direction. La fécondité de son apostolat 
fut grande et il mourut en odeur de sainteté le 24 avril 1866, à l’âge de 
63 ans, après 20 ans d’épiscopat. (Voir plus haut l’article : « Capucins 
suisses missionnaires »). 

Une telle vie, une telle activité ne donnent-elles pas une singulière 
autorité aux enseignements du Serviteur de Dieu ? Par ailleurs dans la 
clarté et la précision de son exposé de la Théologie pastorale, on ne re- 
connaît pas seulement l'expérience du pasteur d’âmes, mais la stricte 
formation du professeur et l'habitude de l’enseignement. Les détails 
pratiques ne sont pas négligés, qu’il s'agisse, au chapitre premier, des 
sciences que doit cultiver le prêtre et de la méthode qu'il y doit apporter; 
au chapitre second, de la vie qu’il doit mener pour sa sanctification et 
la fécondité de son ministère, ou, au chapitre troisième, de l’ordre qu’il 
doit établir entre ces deux objets de ses préoccupations. 

Aussi pour sa valeur théorique comme pour sa valeur immédiatement 
pratique ne saurait-on trop recommander la lecture et la méditation 
de ce traité si plein dans sa brièveté. PRIE 


Sint-Agnetendal te Arendonk par FL. PRIMs. (Campinia Sacra 
N°1). Anvers, 1931. In-8°, 85 pp., illustré. 


L’Abbé Prims, l’infatigable archiviste de la ville d'Anvers, nous donne, 
dans la présente brochure, l’histoire mouvementée des Franciscaines du 
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Val-Ste-Agnès à Arendonk. Cette localité peu connue se trouve dans la 
Campine anversoise, dans cette plaine aride qui couvre tout le Nord de la 
Belgique et n’est fertile qu’au point de vue religieux : cette région, peu 
favorisée de richesses naturelles, reste en effet la partie la plus chrétienne 
de tout le pays. La collection de 14 monographies, que M. Prims va lui 
consacrer, débute par l’histoire d’une fondation toute franciscaine. 

Cette importante étude a paru sous forme d'article dans la revue fla- 
mande Bijdragen tot de Geschiedenis (1); l’auteur a simplement ajouté 
quelques planches, ainsi que la nomenclature des religieuses connues, 
dessupérieures et des directeurs (pp. 60-84). 

Les origines du couvent d’Arendonk doivent se chercher à Dommelen 
(Brabant Sept.), dans une maison franciscaine, fondée avant le milieu 
du XV®s., par des religieuses venues d’Achel (Limbourg belge). L'auteur 
mentionne une fondation analogue à Peer (dans la même province belge), 
sans dire expressément s’il y eut, oui ou non, des sœurs de cette maison 
parmi les fondatrices de Dommelen. 

La nouvelle fondation accepta la clôture et prospéra au point de 
compter à certaines époques jusqu’à 70 religieuses et même de pouvoir, 
en 1475, envoyer quelques-uns de ses membres, pour établir une nouvelle 
maison au village de Dungen. 

Pendant les troubles du XVI® s., les religieuses se réfugièrent à Brée 
(Limb. Belge) et y restèrent de 1577 à 1586-87. Croyant la paix définiti- 
vement rétablie, elles revinrent à Dommelen, mais pour expérimenter de 
bonne heure que la situation était bien moins sûre qu'on ne l’avait cru 
d’abord. Dans la seconde moitié du XVII®Ss., elles jugèrent prudent 
d'établir un refuge à Weert (Limb. Holl.) ; mais dès 1674 cette maison 
devint autonome et suivit la manière de vivre des Conceptionnistes, puis 
celle des Récollectines. 

La maison-mère de Dommelen fut confisquée par les calvinistes (1706) ; 
et ce fut bien en vain que les religieuses rachetèrent leur propriété par 
une personne interposée. En 1716 elles furent expulsées définitivement. 
L'année suivante, elles s ‘établissent à Arendonk, en terre catholique. 
C'est là qu’on accepta, à l'exemple des Sœurs de Weert, la manière de 
vivre des Récollectines. 

En 1787, il y avait un total de 28 religieuses. La maison fut supprimée 
par les Français, en 1798. 

Une sœur courageuse, appelée Antonia, rétablit la vie régulière dans 
une maison particulière de Meerhout (prov. d'Anvers) en 1805 ; onze ans 
plus tard, en 1816, on put établir un couvent en règle à Réthy, puis 
rentrer dans l’ancienne résidence d’'Arendonk (1819) et faire de nouvelles 
fondations à Oosterloo (1833), Hérentals (1836) et Borcht-Lombeek (1839). 
Il y eut ainsi cinq maisons, que l'autorité ecclésiastique rendit autonomes 
en 1856 (1878). 

L'auteur arrête ici son exposé, sans nous dire les destinées ultérieures 
de ces nouvelles fondations ; il ne dit pas qu'Hérenthals, par exemple, 
avec ses affliations et missions, rejeta dans l'ombre la maison-mère 
d’Arendonk. Le plan qu'il s’est fixé ne comporte pas de détails à ce sujet. 


(x) Voir le fasc. mars-avril des Etud. Franc., p. 246, $ 74. 
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La réputation de M. l'abbé Prims est faite depuis longtemps ; nous 
n'avons qu’à y applaudir et nous en réjouir de tout cœur. Son exposé, 
clair et facile à lire, repose toujours sur des fondements solides. Personnel- 
lement, nous regrettons toutefois que cette étude soit livrée au public 
sans la moindre référence ou indication de source. L'auteur se contente 
de noter au début (p. 3), qu’il suit les archives du couvent et les notes de 
l’ancien directeur, M. l’abbé Willems. A la p. 60 on trouve encore une 
vague référence aux «archives », sans indication plus précise. Pour le 
reste, pas un mot de la littérature utilisée, pas la moindre indication 
bibliographique sur Arendonk ou sur l’histoire, si souvent traitée, des 
Franciscaines en général et des Récollectines belges en particulier. Plus 
d'un lecteur se féliciterait cependant de savoir, sur quel texte s'appuie 
telle ou telle affirmation ; de savoir aussi où l’on peut trouver de plus am- 
ples détails sur les questions traitées. 

Les spécialistes jugeront en outre, que telles ou telles données manquent 
dans cette monographie ; et quelquefois leurs renseignements ne seront 
pas entièrement d’accord avec ce qu’on lit ici. 

Ainsi la maison de Peer semble plus ancienne que le texte de M. Prims 
ne le laisse entendre. Voir p. e. la bibliographie citée à ce sujet dans la 
Neerlandia Franciscana, t. II, 1919, pp. 323-324. : ce fut le couvent de 
Peer, qui fonda celui de Mortsel-Luythagen (Anvers), (Etud. Franc. mars- 
avril 1532, p. 246-47, n. 76). 

Quand les sœurs de Dommelen allèrent se réfugier à Brée, il y avait 
déjà dans cette localité une maison franciscaine : N.-D. à la Rivière (1). 

Etait-ce ce qui les décidait à se fixer en cette petite ville ? 

Sur la fondation du refuge de Weert, une revue hollandaise fournit des 
données quelquefois un peu divergeantes (2). Et quant à l’exode de 1716, 
M. Prims semble dire (p. 18) que quelques sœurs seulement se rendirent 
à Weert, tandis que la grande majorité resta à Dommelen, dans une mai- 
son privée. La revue hollandaise que nous venons de citer, publie un 
document de 1723, donc contemporain des faits, qui donne toute précision 
voulue : « Numero 21... confugerunt... ad Sorores Werthenses, apud quas 
a 1° Nov. 1716 usque ad 28 Octobris anni 1717 commorate sunt.… ». 
D'autres détails également mériteraient d’être cités. Une biographie de 
la Sœur Antonia a été publiée jadis dans une revue pieuse, par le R. P. 
Eusèbe Joosten (3). 

On s'étonne que l’auteur ne dise rien de la prétendue écuelle de S. 
François, qui fut vénérée au couvent d’Arendonk de 1837 à 1850, année 
où elle passa à Réthy (4). 

Le P. Cosme de Mol, capucin, fut directeur à Arendonk, d’après M. 
Prims, depuis 1837 (p. 83) ; M. Welvaarts (5) donne l’année 1830. On eût 


(1) Voir H. Lrppens, La Nécrologie des Sœurs Franciscaines de Bree, dans la 
Neerl. Franc., t. V, 1022, PP. 120-142. 

(2) Archief van Utrecht, t. II, 1875, PP. 58-61. 

(3) Eene Heldin der Koorgetijden, dans De Bode van den H. Franciscus, t. 
XXVIT 1901-1902, pp. 42-43. 

(4) TH. I. WELVAARTS, Kommetje van den H. Franciscus van Assisië, dans 
Belfort, année VI, 1801, t. II, PP. 241-250. 

(5) Geschiedenis van Arendonk, p. 97. 
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voulu voir citer cette divergence, même si l’auteur ne pouvait se rallier 
à cet avis. 

Enfin, il aurait pu ajouter que la florissante congrégation franciscaine 
de Heythuizen, qui, il y a 20 ans, comptait déjà plus de 100 couvents et 
2000 religieuses, à négocié sans succès en 1837 son affiliation aux Sœurs 
d’Arendonk (1). 

Ce sont là autant de petits points que nous signalons à notre ami 
l’Abbé Prims, tout en le félicitant de son excellent travail. 

P. HILDEBRAND. 


Spieghel der Volcomenheit par HENDRIK HERP ©. F. M. Opnieuw 
uitgegeven door P. Luciprus VERSCHUEREN ©. F. M. (Tekstuitgaven 
van Ons Geestelijk Erf, t. I-IT). Anvers, 1931. 2 vol. in-8° de 192 et 421 pp. 


Après de longues années de recherches, le R. P. Verschueren nous donne 
l'édition définitive d’un travail capital, trop ignoré de nos jours. Il s’agit 
du Miroir de la Perfection du grand frère mineur belge Henri Herp, plus 
connu sous le nom latinisé de Harphius. La publication se fait dans une 
nouvelle collection de textes mystiques, entreprise par la revue histori- 
que Ons Geestelijk Erf, si avantageusement connue par ses études de 
spiritualité néerlandaise. 

Le travail se divise en deux parties inégales, dont la première donne 
l'introduction et les tables et la seconde, le texte lui-même, avec les 
variantes et l'indication des sources. 

Le premier volume s’occupe d’abord de la personne de l’auteur. De fait, 
Herp est connu surtout par ses œuvres. On ne sait rien quant à ses ori- 
gines et sa famille. Il devait avoir déjà un certain âge, lorsque en 1450, 
lors d’un voyage à Rome, il se fit recevoir dans l’ordre de S. François. 
Bientôt il devint gardien à Malines et le fut à plusieurs reprises ; en 1470- 
73, il fut vicaire provincial des Observants de Germanie Inférieure. Il 
était très connu comme prédicateur et directeur, mais sa vie semble 
avoir été toute absorbée en Dieu. Il mourut, gardien à Malines, en 1477. 

Parmi ses nombreux écrits, on trouve surtout des sermons. Le présent 
Miroir de la Perfection a été écrit vers 1455-00, à la demande d’une pieuse 
veuve, dont il était le directeur spirituel. H. divise son travail en quatre 
parties. La première, qui est au fond une introduction, s'occupe des 
« douze » mortifications, qui sont nécessaires avant qu'il puisse être ques- 
tion d'union avec Dieu. Puis sont décrits la vie active et la vie contem- 
plative spirituelle ; Herp distingue cette dernière de la vie contempla- 
tive «suressentielle », qui fait l’objet de la quatrième partie et qui est le 
terme le plus élevé, auquel l'âme puisse atteindre en cette vie. 

Cette doctrine est le résumé de Tauler, et surtout de Rusbrouc, et nul 
n’a jamais écrit traité plus solide ; aussi l'influence de ce traité fut-elle 
considérable sur les âmes et les auteurs. 

Primitivement écrit en néerlandais, l'ouvrage fut traduit en latin par 
un chartreux hollandais, Blommeveen (Blomevenna), de la maison de 
Cologne. C’est ainsi que le Miroir fut connu par toute l'Eglise catholique 


(x) Voir p. e. M. P. MUNSTER, Geschichte der Kongregation der Franzishkane- 
yinnen von der Büsse und der christl. Liebe (Fribourg, 1910). 
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et put être publié bientôt dans toutes les grandes langues d'Europe. La 
traduction latine parut en 1509, sous le titre modifié de Divectorium 
aureum Contemplativorum. Dans d’autres éditions, elle est englobée dans 
une collection factice de différents traités du même auteur, la Théologie 
Mystique. 

Le nouvel éditeur donne l’histoire détaillée du texte ; il décrit tous les 
Mss. connus, les traductions et éditions. Nous avons déjà parlé de 
ces questions, à propos d’autres publications du P. Verschueren (1) et 
nous n’avons pas à y revenir. C’est ici surtout qu’on prend sur le fait 
la large diffusion dont a joui le Miroir. Tous les grands ordres religieux y 
ont coopéré. Dominicains, Jésuites et Chartreux plus encore que les 
Franciscains. 

A cause de certaines expressions obscures, qui pouvaient être mal in- 
terprétées, l'ouvrage fut mis à l'Index; mais en même temps parut à 
Rome, en 1586, une édition corrigée, où certains passages sont adoucis. 
Le terme de « Vita superessentialis » est remplacé partout par celui de 
«vita supereminens ». La vision immédiate de Dieu en cette vie, que Herp 
considère comme le terme naturel de la vie mystique, n’est pas condam- 
née, mais on la considère comme un privilège exceptionnel, accordé à 
quelques âmes d'élite seulement. 

Nonobstant ces corrections, la lecture de Herp fut encore défendue à 
plusieurs reprises ; mais ces prohibitions n’eurent qu’un caractère local 
et provisoire. 

Cependant notre auteur est fort peu original. Les trois quarts de son 
traité sont empruntés à Rusbrouc, souvent mot à mot; il suit surtout 
l'Oynement des Noces spirituelles et le Livre des Douze Béguines. Il a évi- 
demment d’autres sources, que l'éditeur détaille abondamment ; la prin- 
cipale est le traité de la Théologie Mystique, attribué anciennement à S. 
Bonaventure, mais qu'on a restitué à Hugues de Baume. Comme cet 
auteur, Herp est surtout affectif, alors que le grand Rusbrouc est surtout 
intellectualiste. Herp emprunte à Hugues la pratique caractéristique des 
aspirations ou oraisons jaculatoires, mais il en perfectionne et développe 
la pratique. 

Après l'indication des sources utilisées, le R. P. Verschueren voulait 
exposer encore en détail l'influence exercée par Herp sur les auteurs 
venus après lui. Mais cette partie n'étant pas prête, il n’a pas re- 
tardé la publication des deux premiers volumes et les résultats de cet 
examen seront publiés ailleurs. On sait toutefois dès maintenant que 
cette influence est beaucoup plus grande qu’on ne l'avait soupçonné 
jusqu'ici, même en France et spécialement en ce qui regarde les auteurs 
capucins. Cette influence se montre p. e. par l'emploi des expressions 
«vie suressentielle » ou, après correction du texte, «vie suréminente », 
par la division des pratiques de mortification sous douze titres, par l’in- 
sistance sur la pratique des «aspirations » et par la théorie de la vision 
immédiate de Dieu, dès cette vie. Cette dernière théorie se trouve sans 
doute aussi chez Rusbrouc ; mais chez lui, c’est là une faveur exCep- 


(x) Voir Etud. Franc., mars-avril 1932, PP: 239-40, $ 44. Lire aussi le $ 45. 
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tionnelle, tandis que chez Herp, cela semble le terme normal de la vie 
absorbée en Dieu. 

Le premier volume du P. Verschueren donne encore la table des deux 
tomes, la liste des Mss., des citations scripturaires et des sources ainsi que 
le registre alphabétique des matières et des noms de personnes cités. 

Au t. IL, on trouve le texte néerlandais original. L'éditeur ne suit pas, 
comme on pourrait s'y attendre, le texte imprimé en 1475, du vivant de 
l’auteur, sans doute parce que cette édition ne semble pas avoir été faite 
sous son contrôle direct. Il préfère un texte Ms., tout en notant les va- 
riantes, peu importantes d’ailleurs. 

A côté du texte original, on donne en regard la traduction latine de 
Blommeveen, ce que le titre de cette nouvelle édition ne mentionne pas 
explicitement. On se serait peut-être attendu à priori, à voir reproduire 
ici la dernière édition latine faite du vivant même du traducteur, comme 
expression définitive de sa pensée ; le R. P. Verschueren en a agi autre- 
ment, mais les variantes sont de nouveau notées au bas des pages. 

Cette traduction latine pourrait paratre ici superflue, puisque le texte 
néerlandais seul est l’œuvre authentique de Herp. Ellea l’avantage de nous 
donner le texte, non seulement comme l’auteur l’a écrit et voulu, mais 
encore tel qu'il a été propagé et lu de fait. Cette traduction latine servi- 
vira également à guider les lecteurs peu habitués à la langue vieillie de 
l’auteur ; d'autant que l'édition ne donne pas l'explication de quelques 
expressions surannées. Et les lecteurs étrangers, peu familiarisés peut- 
être avec nos langues du Nord, seront heureux de pouvoir se servir de la 
traduction. 

On peut même se demander, puisque texte latin il y a, s’il n’aurait 
pas été utile de le mettre seul dans le commerce, sans le texte primitif, 
à l'usage des pays méridionaux ? Mais les professionnels préfèreront 
toujours avoir le texte original à côté, pour contrôler le latin. 

Au début du t. II, l'éditeur donne les règles suivies dans la publica- 
tion du texte. Les variantes ne sont pas indiquées par les lettres de l’al- 
phabet pour les distinguer des notes qui «expliquent » le texte ; tous 
les renvois, pour établir le texte aussi bien que pour l'expliquer ou indi- 
quer les sources, portent le chiffre marginal des lignes. Ce système offre 
au moins l’avantage de ne pas interrompre continuellement le texte par 
la notation des chiffres ou lettres-renvois. 

Nous sommes heureux de posséder maintenant le texte définitif de 
Herp. Espérons que sous peu son maître Rusbrouc aura la même fortune 


puisqu'il la mérite mieux encore que son illustre disciple. 
P. HILDEBRAND. 


Inleidin$ tot de Studie der Kerkgeschiedenis par R. DE SCHEPPER. 
Derde herziene druk. Bruges, Beyaert, 1932. In-8°, VIII-146 pp. 


Dans les travaux scientifiques et surtout en histoire, nos contem- 
porains accordent, comme de juste, une grande importante aux questions 
de méthode : voici la nouvelle édition d’une excellente introduction à 
l'étude de l’histoire ecclésiastique. 

L'auteur traite successivement de la science historique en général et 
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de l’histoire ecclésiastique en particulier ; il s’occupe des travaux et 
des sources, des règles de la critique, et enfin de la synthèse. Il a même 
un chapitre spécial sur les sciences auxiliaires, qui en donne une idée 
sommaire mais suffisante pour orienter les débutants. 

La bibliographie est riche et soignée. Je ne sais si c’est une impression 
personnelle, mais il me semble remarquer un peu moins d’exactitude 
dans les titres allemands que dans les autres. 

L'auteur, évidemment, ne vise pas tant à être original, qu’à donner 
une doctrine sûre et correcte. Il y a pleinement réussi et le succès de son 
travail le prouve. 

Cette troisième édition a été fort peu remaniée, et ce n’était d’ailleurs 
pas nécessaire. Une heureuse innovation toutefois : une table alphabé- 
tique, qui manquait aux éditions précédentes. 

Le travail, écrit en néerlandais. est destiné aux séminaires flamands 
et hollandais ; l’auteur a donc très bien fait d'appuyer un peu plus sur 
les sources et travaux intéressant l’histoire particulière de ces deux pays, 
historiquement si rapprochés l’un de l’autre. Et on comprend que 
M. R. De Schepper, ancien professeur du Grand Séminaire de Bruges, 
cite de préférence des études et articles publiés par des collègues. Mais 
je crois qu’en dehors du diocèse de Bruges, plus d’un lecteur trouvera 
qu'il eût été utile de citer les publications analogues, plus connues, 
plus accessibles au grand public et pour le moins de valeur égale. 

Ceci n’enlève rien au mérite de cet excellent manuel, qui est classique 
dans nos séminaires de théologie. P. HILDEBRAND. 


Theologische en Philosophische Theses gedurende de 17° en 
18° eeuw verdedigd in verschillende kloosters van de Nederduit- 
sche Minderbroedersprovincie par le P. DazmaATrus VAN HEEL, O. 
F. M. La Haye, 1931. In-8°, 210 pp. 


Ce répertoire magistral donne la liste d'environ 500 thèses philoso- 
phiques et théologiques, défendues jadis chez les Frères Mineurs belges 
et hollandais. L'importance d’une telle collection, pour l’histoire des 
études et des tendances spéciales en théologie, n’échappera à personne. 
L'auteur ne s'occupe toutefois que de la seule province de Germanie 
Inférieure, qui englobait presque toute la Hollande et une grande partie 
de la Belgique. Dans les grandes bibliothèques belges, on trouve fré- 
quemment pareils textes, se rapportant aux principaux ordres religieux : 
Jésuites, Augustins. Dominicains, Carmes, Frères Mineurs, Capucins etc. 
Mais tandis que les Capucins ne commencent à imprimer ces thèses que 
dans la seconde moitié du XVIIIs., les Récollets le font déjà en 1643. Quel- 
ques-uns de ces imprimés sont excessivement rares. L'auteur en a trouvé 
environ 500, comme nous venons de le dire, mais il nous avertit que la 
série n’est pas complète. Ils se rapportent surtout aux couvents de Lou- 
vain et d'Anvers ; d’autres thèses furent défendues à Bruxelles, Malines, 
Saint-Trond, Ruremonde et ailleurs. 

Pour chaque brochure, l’auteur donne le titre, qui est toujours en latin, 
le nom du président et des défendants, le dépôt où l’on trouve des exem- 
plaires et tous les renseignements bibliographiques opportuns. Au XVIISs., 
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ces imprimés sont d'ordinaire in-49, etau XVIII®,  in-80:ilsne comportent 
souvent que 8 à 16 pp. de texte ; quelquefois cependant, sur telle ou telle 
question théologique, ils donnent des considérations très développées ; 
il y en a même qui sont de véritables dissertations de plus de 70 pp. 

À Ruremonde, la défense ne se fait pas seulement au couvent, comme 
ailleurs, mais aussi à l’église ; les défendants ne sont pas exclusivement 
des Franciscains, mais encore des séculiers qui ont suivi peut-être les 
cours au couvent. 

Certaines thèses furent mises à l'Index (pp. 178-180); d’autres ont 
suscité des discussions et d’âpres controverses à Malines et à Louvain 
(pp. 181-184). 

L'ouvrage, édité de façon magistrale, se termine par une liste d’addi- 
tions et de corrections (pp. 162-177), la série des gardiens et lecteurs 
mentionnés (pp. 185-194) des questions théologiques traitées (pp. 195- 
199) et enfin la table onomastique des noms de personnes (pp. 200-210). 
Ce sont surtout des lecteurs et des défendants ; et ceux-ci ont souvent 
joué plus tard un rôle très important dans l’histoire de leur province. 

Nous tenons à féliciter notre confrère de ce beau travail. C’est une 
mine de précieux renseignements, qu'ailleurs on chercherait en vain 

P. HILDEBRAND. 


Leggende di S. Antonio di Padova ed altri documenti del se- 
colo XIII, par F. Conconi. Padova, Lib. edit. Antoniana, in-4 de 112 p 


Il santo di Padova nella storia, par le P. G. DaL-GaL, O. M. Conv. 
Roma, Suida tipografica Pio X, 1932., In 12 de 324 p. 


Saint Antoine de Padoue, recherches sur ses trente premières années, 
et Les sermons sur les Psaumes imprimés sous le nom de Saint 
Antoine restitués au Card. Jean d’Abbeville, par le P. ANDRÉ CaL- 
LEBAUT. Extraits de l’Archivum Franciscanum Historicum. X XIV, 1931. 
In-8° de 48 p; et XXV, 1932. In-8° de 14 p. 


Nova Lux Italiae. Discorsi su Sant’Antonio di Padova, par le P. Gus- 
TAVO CANTINI, ©. F. M. Torino, Soc. edit. internationale, in-8 de XVIII- 


354 P:- 
Le Saint du peuple: Antoine de Padoue, par le P. FACCHINETTI, 


O. F. M. Traduit de l'italien par PH. MAZOYER, Paris, Lethielleux, in-8° 
jésus de 248 p. 


La vie de Saint Antoine de Padoue racontée à la jeunesse, par le 
P. FaccuiNerTi, O. F. M. Paris. Lethielleux, in-8 de 160 p. illustré. 


Saint Antoine de Padoue, par le P. FRÉDÉRIC JANSSOONE ©. F. M. 
Montréal, Librairie Saint-François, 1931. In-160°, de 244 p. 


Le centenaire de S. Antoine de Padoue n’a pas eu le même rententis- 
sement que le centenaire de S. François d’Assise, et les ouvrages consacrés 
au Thaumaturge n’ont pas été aussi nombreux. 


Parmi les plus marquants, on comptera l'ouvrage de M. Conconi, ou 
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vrage où sont comparées les diverses légendes que le XTIT® siècle nous a 
laissées. Très justement, M. C. prend occasion de la lettre, si courte mais 
si éloquente, que S. François écrivit à S. Antoine: « Fratri Antonio, 
episcopo meo », « Au Frère Antoine, mon évêque ». Lettre dont on a con- 
testé l'authenticité pendant quelque temps, mais qui, de nos jours, est 
reconnue comme venant vraiment du Patriarche et témoignant de sa dé- 
férence pour celui qu’il était heureux de proclamer son « évêque », son 
docteur et son père dans la foi. 

M. C. a été moins heureux en attribuant à Thomas de Celano la Legenda 
Prima. Il est difficile d’y reconnaître l’œuvre de celui qui écrivit les Lé- 
gendes de St-François ; le style est trop différent et, par ailleurs, aucune 
preuve externe n’appuie solidement une telle attribution. 

Le travail de M. Conconi a cependant un grand mérite : celui de mettre 
sous nos yeux un texte soigneusement établi des légendes qu'il compare. 
C'est ce dont tous les admirateurs et les hagiographes de S. Antoine lui 
seront reconnaissants. Souhaitons-lui d’être assez heureux pour com- 
pléter son œuvre en retrouvant les légendes jusqu’à présent inconnues 
et qui permettront d'écrire une histoire exacte, détaillée et sûre de la vie 
de S. Antoine. 

La vie qu'a écrite le R. P. Dal-Gal est d’intention scientifique. Elle 
n’ignore pas la littérature du sujet. 

Est-ce à dire qu’elle résolve tous les problèmes ? L'état des sources ne 
le permet pas actuellement et il faut attendre les résultats de recherches 
poursuivies par des spécialistes comme M. Conconi ou le P. Callebaut. 

Malgré soi, on reste une peu sceptique devant les affirmations tradition- 
nelles, quand on voit restituer à Jean d’Abbeville les Sermons sur les 
Psaumes, qui ont été si longtemps attribués à saint Antoine. Qu'’advien- 
dra-t-il des Sermons pour les Dimanches et des Sermons sur les Saints ? 
Nous ne savons encore. Aussi faut-il encourager et remercier ceux qui, 
comme le P. Callebaut, s’acharnent aux minutieuses recherches d'archives 
et permettront un jour d'écrire une biographie qui, à l’exemple de celle 
de Saint François, n’aura rien perdu, aura souvent gagné à être mieux 
fondée historiquement. 

On lira donc avec le plus vif intérêt les deux monographies du P. Calle- 
baut et on saura gré au P. Dal-Gal de nous donner au moins une biblio- 
graphie étendue et un état de la biographie qui présente toutes les don- 
nées de la tradition. 

Jusqu’à présent, nous sommes donc peu favorisés du côté de la bio- 
graphie, comme nous le sommes peu en ce qui nous reste des sermons de 
S. Antoine. Le P. Cantini a du moins tiré le meilleur parti des sermons 
que nous connaissons et publie, après les avoir prononcés, treize sermons 
qu'il fait suivre d'extraits dits authentiques. 

En l’année du centenaire, et désormais, son livre sera précieux aux pré- 
dicateurs français, bien que l’éloquence italienne soit si différente de 
l’éloquence française. 

Le R. P. Facchinetti, dont on connait l’étonnante activité littéraire, 
a écrit une vie de S. Antoine très facile à lire, où il a montré comment la 
vie de S. Antoine fut remplie admirablement, d’abord par l'étude et la 
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prière, puis par la prédication, et l’accomplissement des devoirs de sa 
charge de supérieur. 

Car S. Antoine fut tout cela et en peu d'années, puisqu'on ne lui accorde 
guère qu’une dizaine d'années d’apostolat effectif, Mais il le fut sainte- 
ment parce qu'ils’était longuement préparé, dès son enfance et sa jeunesse. 

C’est ce que P. Facchinetti rappelle dans la vie destinée à la jeunesse 
que publie le même éditeur. Ce n’est pas une répétition de la précédente 
mais une adaptation des mêmes données à un point de vue différent, 
S. Antoine a été le modèle des jeunes par les efforts et les vertus de ses 
premières années ; il fut l'ami des enfants et, au ciel, il reste leur protec- 
eur, comme il le montre par quantité de miracles faits en leur faveur. 

C'est un peu le même but qu'a poursuivi le P. Frédéric Janssoone 
pour les lecteurs du Canada dans la biographie joliment imprimée et 
illustrée qu'il consacre au Saint de Padoue. Sans aucune prétention 
scientifique, il se maintient cependant plus près des données des sources 
que le P. Dal-Gal par exemple. On ne peut que l’en féliciter et souhaiter 
à son ouvrage la plus large diffusion. ENT 


Le message nouveau, ou, Sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, 
sa vie d’enfance, sa vie mariale, par le P. MARIE-BERNARD, capucin, 
Lyon, Perrichon, 1932. In-16 de 400 p. 


Sur les pas d’une sainte, par l'abbé V.LEPETIT, Paris, Téqui, 1932. 
In-160 de 108 p. 


L'enfance spirituelle, par le P. JoRET, O. P. Juvisy (Seine et Oise), 
Editions du Cerf, 1930. In-16° de 208 p. 


Le R. P. Marie-Bernard a pensé très justement que les enseignements 
de la vie de Sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus pouvaient être repris d’un 
point de vue nouveau, dans leur relation avec la piété mariale de la 
Sainte. Parti de cette idée, il a peu à peu élargi son cadre et nous pré- 
sente en même temps toute une heureuse synthèse de la spiritualité 
thérésienne. 

Rien de neuf dans la documentation, mais une mise en valeur très 
doctrinale et très affective des faits et des textes connus. Aussi son livre 
sera-t-il le bienvenu, utilisant avec beaucoup d’à-propos les biographies 
parues et faisant ressortir tout ce qu'il y eut de général et de fort dans celle 
que l’on a trop voulu voir avec des apparences enfantines et, pour- 
quoi ne pas le dire, un peu fades. Jamais on ne fera assez ressortir au 
contraire la merveilleuse pondération, le bon sens en même temps que 
la haute intelligence et le courage inouï de sainte Thérèse. Les chapitres 
consacrés à la vie de communauté, telle qu’elle l’a comprise et menée dans 
le courant de la petiteexistence journalière, sont parmi ceux qui le montrent 
le mieux. 

Signalons ici en particulier, le chapitre consacré à Sainte Thérèse et 
saint François d'Assise. Le rapprochement s'impose par lui-même et il 
n’est pas quelque chose d’ajouté de l'extérieur : Sainte Thérèse eut tou- 
jours grande admiration et piété pour saint François, | 

Lepetit nous apporte au contraire du nouveau sur des faits « assuré- 
16 
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ment bien minimes en apparence. Mais rien n’est vraiment petit quand il 
s'agit des saints » (p. 5). Avec dévotion, il étudie les séjours de sainte 
Thérèse aux bords de la mer (Trouville, Deauville) et l'aliment surnature 
qu’elle a su en tirer pour sa vie de jeune fille, pour sa vie de moniale 
aussi. Les lieux, le temps où elle séjourna sur la côte normande sont 
fixés avec soin, photographies à l'appui, et nous voyons reparaître les 
portraits dits authentiques de sainte Thérèse enfant. Dans un livre qui 
vise à une rigoureuse exactitude on eût pu, sans aucun dommage, les 
omettre. 

L'ouvrage plus ancien du R. P. Joret trouve ici sa place. Sans être mis 
explicitement sous le patronage de sainte Thérèse, il explique trop bien 
ce qu'est l’enfance spirituelle, dont sainte Thérèse nous a révélé la gran- 
deur et la puissance, pour que nous n’ayons pas plaisir à le signaler en 
conclusion de ces lignes. Fruit sans doute de prédications adressées en 
particulier aux orphelines des Dominicaines de la Sainte Famille, à quiilest 
dédié, il ne sera pas utile qu'aux enfants mais à tous ceux qui ont entendu 
l'appel de Jésus invitant Nicodème puis ses disciples à redevenir enfants. 
On lira avec fruit tout spécialement les chapitres consacrés à la simplicité, 
note caractéristique, dans les rapports avec Dieu et les hommes, de 
l'enfance spirituelle. PAT 


Les secrets d’une vie d’oraison et de réparation. Soeur Marie- 
Fidèle, franciscaine, 1882-1923. Traduction et adaptation de la bio- 
graphie allemande de M. J. MUHLBAUER, par le P. CoNRAD GURY, O. 
F. M., du couvent des Franciscains de Metz. Desclée De Brouwer, 76 bis, 
rue des Saints-Pères, Paris VIe. In-8°, 428 p., avec planches hors-texte. 


La religieuse franciscaine, qui fait le sujet de cette biographie, appar- 
tient au groupe des âmes contemplatives si nombreuses à notre époque, 
malgré l'indifférence et même l’impiété d’un trop grand nombre de 
chrétiens. 

Eléonore Weiss, issue d’une famille très humble à Kempten en Bavière, 
se fit remarquer dans sa jeunesse par une grande délicatesse de conscience. 
Demoiselle de magasin, de seize à dix-huit ans, elle ne put jamais se 
résoudre, malgré les ordres réitérés de son patron, à dire aux voyageurs 
de commerce qu'il était absent, alors qu’elle le savait dans la maison. 
Sa place n'était pas dans le monde. Après s'être préparée, pendant deux 
ans, chez les « dames anglaises » de l'institut Lenzfried, elle entra, à l’âge 
de vingt ans, au monastère du Tiers-Ordre régulier de Reutberg fondé au 
XVIIe siècle, et y prit l'habit de saint François, sous le nom de Marie- 
Fidèle. On lui confia la charge de maîtresse à l’école ménagère que tenait 
le couvent et le rôle d’organiste au chœur de la communauté. A l’âge de 
quarante ans, elle quitta la terre, le 11 février 1923. 

La majeure partie du volume renferme une sorte d’auto-biographie 
écrite par la Sœur, sur l’ordre de son confesseur ordinaire, pour révéler 
son état d'âme au franciscain qui venait, plusieurs fois dans l’année, en- 
tendre les confessions de la communauté. On nous apprend que cet 
ordre fut pénible à la pieuse moniale. Sans doute qu’à l'exemple de saint 
François elle aurait préféré dire : « Mon secret est à moi...» Ne doit-on 
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pas blâmer ces directeurs qui se croient tout permis sur l’intérieur de 
leurs pénitents (et surtout de leurs pénitentes) et leur imposent de pareils 
tourments, comme les médecins qui voient avant tout un «beau cas » 
dans leurs malades ? Que savons-nous de l’intérieur de sainte Scholasti- 
que ? de l’intérieur de sainte Claire ? A peu près rien. Et tant mieux. Si 
les naïvetés d’un enfant procurent tant de charmes à leur mère, leur 
trop grand nombre inspire plutôt du dégoût aux étrangers. 

Bien que les Franciscaines de Reutberg fussent astreintes au grand 
Office choral, on ne voit pas que la Liturgie ait beaucoup influé sur leur 
piété individuelle. La vie de sœur Fidèle nous révèle la pratique des six 
dimanches en l'honneur de saint Louis de Gonzague, la dévotion au 
mois de juin, à l'heure sainte, etc. « Pendant l'Avent, on représente le 
voyage de la sainte Vierge et de saint Joseph, de Nazareth à Bethléem, 
à la recherche d’un logement. Cela est reproduit par deux jolies statues 
de bois sculpté, qui voyagent chaque soir d’une cellule à l’autre, élisant 
domicile chaque fois chez une autre religieuse, laquelle leur donne une 
joyeuse hospitalité » (p. 100). Ce genre de piété, permet à la Sœur d’in- 
venter «cent stratagèmes pour consoler Jésus » Evidemment. Dieu voit 
la pureté d'intention et ne s'arrête pas aux formules ; il n’en serait pas 
moins à souhaiter que la doctrine fût plus exacte. C’est l’un des dangers 
d’une certaine piété : elle donne trop à la sentimentalité,. 

Ceux qui aiment les visions et les révélations seront heureux de lire 
les pages 137 à 141. Ils verront, à la page 205, comment le démon enleva 
la couverture de sœur Fidèle, la jeta hors de son lit, la traîna sur le plan- 
cher, l’amenant jusqu’au tiroir où se trouvait un couteau, pour l’exciter 
au suicide... On pense au Grappin du curé d’Ars. 

Il n’en reste pas moins que nous avons dans l’humble franciscaine 
une physionomie très sympathique, ennemie du bruit et de la singularité, 
s'exprimant avec une indéniable sincérité. « Si je dois aller au purgatoire, 
disait-elle, je m’y conduirai comme les trois jeunes gens de la fournai- 
se (de Babylone) : au milieu des flammes, j’entonnerai le cantique des 
cantiques de l’amour ! » P. ANTOINE DE SÉRENT. 

O. F. M. 


L'Enfant qui a dit «oui », Guy de Fontgalland, par GAETAN BER- 
NOVILLE. Paris, Grasset, 1932. In-8°, de XI- 200 p. 


L'enfant qui a dit oui! On ne pouvait choisir titre plus suggestif et 
plus exact. Toute l'âme de Guy est là. « Je me laisse prendre... Puisque 
le petit Jésus veut que ce soit comme ça !... » D'où cette parole spon- 
tanée, jaillie des profondeurs : «le plus joli mot à dire au bon Dieu, c'est 
«oui»!» A la lumière du «oui » prononcé au cours du colloque intime 
avec le petit Jésus le jour même de la première communion, tout s'ex- 
plique dans la vie de Guy. Cette courte vie d'enfant apparaît telle qu'elle 
fut dans la réalité, sous son aspect tragique : vrai drame dont M. Ber- 
noville fait revivre les phases douloureuses sans doute, illuminées pour- 
tant des perspectives de l'au-delà ; drame poignant sous le mystère du 
secret que Guy garde pour lui seul et dont le voile ne se lèvera qu’au 
dénouement devant la mort, 
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M. B. se défend d’empiéter sur le rôle des théologiens et sur celui de 
l'Eglise qui a officiellement entrepris l'examen de la cause du serviteur 
de Dieu, Guy de Fontgalland. Il a voulu donner une image fidèle de la 
réalité, il est allé aux sources avec le souci de demeurer impartial, et voici, 
au terme de ses recherches, le témoignage qu'il rend: «il me semble im- 
possible qu’un homme, même d'esprit froid, ne sorte pas. convaincu 
et ayant eu la sensation d’entrer en contact avec l’Invisible ». (Préface 
p. VII). 

Cet hommage d’un lettré de renom est un événement qui compte dans 
la survie si exceptionnelle de Guy. Or M. B. a magnifiquement compris 
son héros, et il nous le raconte avec son talent d'écrivain et dans son 
langage riche et imagé où tout est lumière et vie. Sur toute la ligne, nous 
semble-t-il, il touche la note juste: tempérament, qualités et défauts 
mis en relief dans un vivant parallèle avec le petit Marc; piété simple et 
profonde, familiarité spontanée avec le petit Jésus et la Maman du Ciel ; 
vie de collège dont on nous dit en bref ce qui devrait être dit ; humilité 
«jamais défaillante,.…… qualité la plus frappante..., son bien propre »; 
incroyable force d'âme jusque dans les affections les plus vives, qui fait 
promettre, devant la mort, croix et humiliations à la personne la plus 
aimée sur terre ; intelligence si sûre des choses de Dieu, qui inspire des 
réparties comme celle-ci : «le ciel, je ne me le figure pas ; le ciel, pour moi, 
c’est Jésus »; survie enfin dont l'extraordinaire rapidité ne peut se com- 
parer qu’à celle de Thérèse de Lisieux, vocation providentielle de Guy : 
tout est mis au point, et partout la même compréhension. Il faut lire ces 
pages où les dons de l'écrivain, le sens surnaturel, la pénétration du 
psychologue, la documentation sûre et la sincérité de l’hagiographe se 
rencontrent pour nous donner un Guy de Fontgalland très vivant et très 
vrai. P. DiDiEr. 


Collection « Parvuli », II. Petite Prédestinée, par MYRIAM DE G... 
Lettre-préface du Cardinal Dubois, un vol. de 74 p., illustré (3° mille). 7 Fr. 


Petite prédestinée, Marie Gabrielle T., a quitté notre terre voilà 20 
ans à l’âge de 6 ans : fleur cueillie dans sa première fraîcheur et dont le 
parfum se conserve dans le sanctuaire du foyer et dans l'intimité de la 
famille. La grâce a opéré des merveilles dans l’âme de cette toute petite 
qui n’est pas exempte des défauts ordinaires à son âge, mais qui va droit 
au sacrifice, par amour pour Jésus et mène le bon combat contre elle- 
même pour devenir une digne petite fille de la Sainte Vierge. 

Son ardent désir de recevoir Jésus dans son cœur ne fut point satisfait 
sur terre. M. Gabrielle est le précurseur des âmes eucharistiques parmi 
les tout-petits ; on peut la proposer comme exemple de préparation des 
enfants à la communion. La grâce spéciale de cette préparation ne 
serait-elle pas de faire grandir en leur cœur le désir d’y recevoir Jésus ? 


P, Dipter. 


Doctrine de S. Paul de la Croix sur l’oraison et la Mystique par 


le P. GAÉTAN du S. Nom de Marie, passionniste. Museum Lessianum, 11, 
Rue des Récollets, Louvain. 
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L'ouvrage fait suite à l’«oraison et ascension mystique de S. Paul 
de la Croix ». On y voit la fidélité avec laquelle le saint reste tout im- 
prégné des œuvres de Tauler, de S. Jean de la Croix, de Sainte Thérèse 
et de S. François de Sales, mais en y imprimant son cachet personnel : la 
plus grande bonne volonté. L'ouvrage est donc comme une méthode 
d’oraison d’après les grands maîtres, réduisant et résumant leur enseigne- 
ment pour le mettre au niveau de l’ordre immédiatement pratique. 
PACA 


Les Sacrements en général, par M. l’abbé Louis Rouzic. In-8°, 
couronne de 214 p. Paris, Lethielleux, 1932. 


Excellent ouvrage de vulgarisation. D'une lecture facile, écrit dans 
une langue élégante et claire, comme tous les ouvrages de M. R,, il rendra 
de réels services à ceux qui s'occupent de jeunes gens, car ces jeunes ont 
du mal à se faire une idée exacte de ce que sont les sacrements et par 
suite de leur nécessité ou de leur utilité. 

A ce propos, nous regrettons que M. R. n'ait pas insisté davantage sur 
la grâce, sa nature, ses effets : trois pages un peu superficielles sur la grâce 
sanctifiante, est-ce suffisant ? Le point central de tout l'ouvrage n'est-il 
pas là ? Et si les jeunes savent mal ce que sont les Sacremenrs, n’est-ce 
pas parce qu'ils ont une faible idée de ce qu'est la vie de la grâce ? 

PART 


Exercices d’amour vers Jésus, par SAINT JEAN EUDES, Docteur de 
l'Eglise. In-12° de 40 p. Paris, Lethielleux, 1932. 

Recueil de prières ou plutôt d’élans d'amour extraits de deux ouvrages 
deS. Jean Eudes : la vie et le royaume de Jésus et le Cœur admirable. Inspirés 
par une doctrine très grande et très belle, ces textes célèbrent avec force 
et onction les grandeurs de l’amour de Jésus et entraînent l’âme à rendre 
à Jésus amour pour amour. 


Le Visage de Jérusalem, par H. BoRDEAUX, de l’Académie fran- 
çaise (Collection les Beaux Pays). Ouvrage orné de 200 héliogravures. 
Grenoble, B. Arthaud, Editions J. Rey, 1931. In-8° carré de 160 p. 


Jérusalem à travers les siècles. Histoire, Archéologie, Sanctuaire, 
avec 63 gravures, par le P. LÉopozp DRESSAIRE, des Augustins de l’As- 
somption, Paris, Bonne Presse, 1932. In-8° de 544 p. 


Tous ceux qui ont eu le bonheur de voir Jérusalem sauront gré à M. 
H. Bordeaux d’avoir tiré de ses notes le texte de cet ouvrage. Mais peut- 
être sauront-ils un gré plus particulier encore à M. Arthaud du choix 
fait avec tant de discernement, des héliogravures qui ornent à profusion 
ce magnifique volume. Aucun souvenir important n'est négligé et c’est 
un délice que de refaire en feuilletant ces pages le pèlerinage émouvant 
de Terre Sainte. Car on entend bien que Jérusalem ne figure pas seule 
dans ce volume : Bethléem, Nazareth, et même l'antique Gérasa, la DJe- 
rasch actuelle, sont représentées par des vues de monuments, de scènes 
et de paysages. 
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Quant à ceux qui n’ont pas eu la fortune d'aller en Terre Sainte, nous 
ne croyons pouvoir leur recommander ouvrage plus suggestif et plus 
exact qui donne mieux l’idée de ce que l’on voit en réalité. C'est assez 
dire que nous trouvons sa place marquée dans la bibliothèque des prêtres 
et des professeurs d’Ecriture Sainte. 


Avec d’autres moyens et dans un tout autre but, le P. Léop. Dressaire, 
nous donne une étude très fouillée sur Jérusalem à travers les siècles 
et son ouvrage sera accueilli avec la plus grande faveur. Bien que destiné 
au grand public et non aux spécialistes, comme le dit l’auteur dans sa 
préface, il aura l’audience des spécialistes eux-mêmes, qui y trouveront 
les derniers résultats des travaux archéologiques au moment où il a été 
publié. Mais sans aucun doute, tous ceux qui à quelque titre, prêtres 
théologiens, fidèles et surtout anciens pèlerins, s'intéressent à Jérusalem, 
auront grand plaisir et grand profit à le fréquenter. 

Vingt-six ans de séjour dans la Ville Sainte ont permis au P. Léopold 
de se familiariser sur place avec son histoire et d’en saisir le développe- 
ment sur le terrain où elle prend toute son éloquence. Il la retrace depuis 
l’origine jusqu'à notre époque en une première partie qui permet de 
suivre avec plus d'intérêt et de profit ce qu’il a jugé bon de donner des 
résultats acquis par les archéologues, dans la seconde. 

Mais on lira surtout avec un plaisir singulier la troisième partie con- 
sacrée aux sanctuaires. Les anciens pèlerins ne la liront pas sans émo- 
tion et admireront la chaleur que le R. Père met à défendre l’authenti- 
cité bien acquise des sanctuaires les plus vénérables, comme aussi l’au- 
thenticité plus incertaine de sanctuaires nouvellement découverts. 

En somme un beau et bon livre, bien imprimé, bien illustré, très pra- 
tique, accompagné de deux plans et d’une table alphabétique complète : 
le guide idéal des pèlerins. de fait et de désir. P. JEAN DE DrEu. 


Les Puissances morales et surnaturelles des femmes, par J. M. 
TissiER, évêque de Châlons. Paris, Téqui, 9 fr. 


Parmi les nombreux ouvrages de Monseigneur Tissier plusieurs sont 
consacrés à la sanctification des femmes. 

Leur succès dit leur mérite. Le dernier: les puissances moyales et surna- 
turelles des femmes, s’il ne dépasse les autres les égale. 

Après avoir misles femmes en garde contre les dangers multiples et tou- 
jours progressants d’un laïcisme inconscient, Mgr T. leur rappelle les 
grandes vertus morales et surnaturelles qui pratiquées par elles sauveront 
et sanctifieront la famille et la société. Qu'il traite de la puissance du dé- 
vouement, de la vertu, de la joie, de la douleur, de la douceur, de la 
charité chrétienne, de l'éducation, de la puissance du sacrifice, si souvent 
le partage de la femme, l’éminent auteur sous une forme très littéraire 
offre à ses lectrices et lecteurs la pure doctrine évangélique. 

Non seulement les femmes mais les Directeurs d'œuvres féminines 
gagneront à lire et à méditer cet ouvrage. P. CASSIEN. 


Chant de l’âme avec Marie. Elévations par le R. P. MORINEAU, de 
la Compagnie de Marie. Paris, Éditions Spes. 
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«De Maria numquam satis », « Jamais on ne parlera assez de Marie », 
le R. P. Morineau nous le prouve. Après son livre très doctrinal et savam- 
ment documenté «/a Sainte Vierge », il nous présente : « Chant de l'âme 
avec Marie ». 

Le « Chant de l’Ame » qu'il nous fait entendre est riche de profondes 
résonnances. C’est l'âme humaine toute entière qui vibre au chant marial. 

L'âme a besoin de Marie, elle doit l’introniser en elle. Elle se met alors 
à son service et se laisse gouverner par Elle. 

Marie nous aide à embellir notre âme et la rend capable de charmer les 
regards de son divin Fils. 

Rien ne peut gêner Marie en son œuvre purificatrice. Marie brise tout 
ce qui doit être brisé, vains égoïsmes et autres recherches de l’amour 
propre. Elle purifie tout, donnant toujours et quand même l’amour de 
l'effort et la force de l’accomplir. 

Le livre du R. P. Morineau est un beau et bon livre. Bien écrit, il fera 
du bien à tous, laïques et prêtres. P. RAYNALD. 


Plus près de Jésus, courtes lectures ou méditations. — Aux jeunes 
de 12 à 17 ans, par une « MAMAN DE TREIZE ENFANTS ». Aubanel frères. 
Avignon, in-12° de XXVI-283 p. — 9 fr. (port en sus). 


Ces pages toutes remplies d'expérience et de sens chrétien se recom- 
mandent — tout particulièrement — à l'attention des mères chrétiennes 
et des éducateurs religieux. Ils y découvriront des merveilles. — Les 
jeunes de 12 à 17 ans y trouveront dans des méditations parfaitement 
appropriées à leurs besoins et à leurs goûts des idées très nettes et très 
justes, et des conseils fort pratiques sur la prière et la communion, l’obéis- 
sance, le respect, la mortification, le travail, la douceur et la charité, 
l’humilité, la pureté, la lecture, les documents, les grandes vérités et les 
grandes dévotions. Une série de « méditations supplémentaires » pour 
certaines fêtes de l’année couronne ce précieux recueil. PUP.-E; 


Comment former des hommes, par l’abbé Henri PRADEL. Desclée 
de Brouwer et Cie, Paris, in-12 de 190 p. 


Ce livre est d’un formateur de la jeunesse. M. l’abbé Henri Pradel, direc- 
teur de l’École Massillon,a réuni diverses causeries aux mères de ses élèves et 
constitué un ouvrage qui sera tout aussi utile aux parents qu'aux enfants. 
L’obéissance, base de toute éducation, en est le sujet. Comment rendre 
l’obéissance éducative ? Comment la faciliter en évitant la contrainte 
qui fait des automates et non de véritables obéissants ? Inspirer le goût 
de l'effort qui trempe les caractères, combattre sans répit l'égoïsme jouis- 
seur et paresseux. L’obéissance par l'oubli de soi délivre la nature des 
forces malsaines qui pourraient l’avilir. 

M. l'abbé Pradel cite les grands obéissants, Pasteur, le maréchal Foch 
et il place son livre sous l'égide de l’obéissant par excellence, le Sauveur 
Jésus. Dans un style simple que de bons conseils donnés à tous ceux 
qui ont pour mission de former des hommes.! P. RAYNALD. 
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La Gerbe de Mistral à l’autel de Marie. Poèmes et cantiques 
oubliés, recueillis et publiés par le R. P. DaAvip. Paris, Bloud et Gay, 
1931, in-18 de 205 p. 

Nous devons remercier et féliciter le R. P. David d’avoir si bien su cueil: 
lir et commenter les beaux poêmes et cantiques que Mistral a composés 
en l'honneur de la Sainte Vierge. 

Mistral a montré dans les différentes phases de sa longue carrière lit- 
téraire qu’il demeurait le fils soumis de l'Église catholique et un grand 
dévot de la Sainte Vierge. Témoin une lettre du pape Pie X, où le cardinal 
Secrétaire d’État reprenant les plus belles louanges mariales du poète, 
lui communiquait pour son envoi de Nerto, les remercîments et la béné- 
diction apostolique du S. Père. Nous souhaitons de tout cœur au petit 
ouvrage du R. P. David la plus large diffusion. P. GUILLAUME. 


La loi de l’homme. Devoir et droit, par le R. P. SOIGNON, S. J. 
Paris, Éditions Spes. 


La loi de l’homme c’est-à-dire la loi qui résulte de la nature de l’homme 
et qui, comme cette nature, a son origine en Dieu ; le devoir qu'impose 
cette loi et le droit qu’elle confère, tant dans la vie individuelle que dans 
la vie sociale et aussi bien vis à vis des autres hommes que de Dieu, tel 
est le sujet de ce volume. Le KR. P. Soignon montre bien comment cette 
loi, droits et devoirs, n’est pas quelque chose de surajouté, d’imposé du 
dehors et, en quelque manière, gratuitement. 

Ce rappel de vérités fondamentales si souvent méconnues dès que la 
loi gêne les appétits de l’homme, sera extrêmement goûté, car il est pré- 
senté d’une façon vivante et claire, dans un style alerte. On y trouve 
ample matière à réflexion en particulier sur les devoirs qu’impose la vie 
sociale ; devoirs plus délicats parce qu'ils sont souvent moins rigoureu- 
sement déterminés, mais devoirs dont dépend le bien de l’homme quiest 
fait pour vivre en société et a besoin de la société, P. RAYNALD. 


Avec la permission des Supérieurs. 
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